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Chapitre 1 


T a lumière lui jouait des tours. 

—* La brume dorée du soleil de fin d’après-midi et son halo lumineux 
créaient sûrement une espèce d’illusion. Il n’y avait absolument aucune 
possibilité qu’une femme soit magnifique au point de scintiller. 

L’explication la plus plausible concernant la blonde platine qui descendait de 
l’Aston Martin à 15 h un jeudi de juillet avec l’air d’une actrice de film de 
gangsters était qu’il s’agissait d’un mirage. Elle représentait la femme pour qui 
tous les hommes se battaient. La femme qui les mettait à genoux. 

De sa robe de pin-up jusqu’aux lèvres boudeuses en passant par la voiture 
étincelante qui s’étirait en apparence sur tout un pâté de maisons, elle était... 

Somptueuse. Sensuelle. Voluptueuse. 

La femme des rêves de Ryan. 

Aucun doute là-dessus. 

C’était le coup de foudre sensuel. Un désir pur, naturel, qui accélérait son 
cœur et menaçait de rendre les choses plus dures qu’il ne voulait en ce moment 
dans son pantalon gris anthracite. 

Mais il était prêt à composer avec ce problème parce que c’était une femme 
qu’on ne pouvait ignorer. Un grognement s’échappa de sa gorge tandis qu’il 
regardait sans vergogne par-dessus ses lunettes sport. Il s’avança sur le trottoir 



flanqué de palmiers qui entouraient le quartier général de la police, repassant 
dans sa tête ses phrases les plus efficaces pour approcher une femme, même s’il 
avait l’intuition qu’une telle femme — une femme qui portait une robe noire à 
motifs cerises et des verres de soleil d’un blanc éclatant — les avait toutes 
entendues. Avec une poitrine généreuse et assez audacieuse pour se garer devant 
l’édifice municipal de Vegas au milieu de la journée avec cette allure sulfureuse, 
cette femme n’allait pas être séduite par de belles phrases ou un « Vous venez ici 
souvent ? » ordinaire. 

Une main sur la portière de la voiture, elle jeta un coup d’œil vers la gauche, 
à l’opposé d’où il se trouvait, et repoussa ses lunettes sur le dessus de sa tête. 
Dans son autre main, elle tenait un téléphone, un bloc-notes et une plume. D’un 
coup de son derrière, elle referma la porte de la voiture. 

Une porte de voiture vraiment chanceuse. 

Il souhaita à demi qu’elle laisse échapper la plume pour qu’il puisse se 
précipiter et la ramasser. Se pencher, l’attraper avant qu’elle roule dans la rue, et 
la lui remettre galamment. 

Puis, il obtiendrait son numéro avec cette plume. Elle serait du type à 
remonter la manche de sa chemise et à l’écrire sur son bras. 

Il se réprimanda. Comme si ça pouvait marcher. Mais quelque chose devait 
arriver parce que le temps filait et qu’il se trouvait à trois mètres de cette vision 
paradisiaque. Il regarda sa montre et vit qu’il ne lui restait que deux minutes 
avant de rencontrer l’inspecteur de police. Il pouvait y arriver. Il pouvait faire la 
rencontre de cette beauté en 120 secondes. 

Le soleil l’inondait de ses rayons, irradiant des trottoirs, tandis qu’il passait 
une main le long de sa cravate verte et s’éclaircissait la gorge. Elle leva les yeux 
de son téléphone et leurs regards se croisèrent immédiatement. Ses yeux étaient 
bleus comme l’océan. Alors qu’elle le regardait, elle leva un sourcil. 

Ça y était. Pas de temps pour les phrases-chocs. Merde, contente-toi de 
parler à la magnifique créature. 

— Apparemment, je me suis fait prendre à vous fixer, dit-il en s’approchant 



à un pas d’elle. 

— J’ai bien peur d’être coupable de la même chose, rétorqua-t-elle d’une 
voix débordante de sensualité, ses paroles lui disant de continuer. 

Elle avait la plume à la main et elle la fit tourner une fois, distraitement. 

Il indiqua l’objet d’un hochement de tête. 

— Il se trouve que je suis étonnamment doué pour ramasser les plumes que 
les belles femmes laissent tomber devant nos édifices municipaux. 

Elle plissa les lèvres. Rouges. Rouge cerise et pulpeuses. Il voulait savoir ce 
qu’elles goûtaient. L’impression qu’elles donnaient. Ce qu’elle aimait faire avec. 

Elle porta la plume à ses lèvres, la fit glisser entre elles, haussa les sourcils 
en signe d’invitation, puis la laissa tomber. Elle cliqueta sur le trottoir. 

— Vraiment ? 

La plume était comme une promesse. De quelque chose de plus. D’un flirt à 
deux. De numéros de téléphone échangés. Et d’autres choses encore. Oh oui, 
tellement plus encore. 

— Oui, répondit-il d’une voix ferme en se penchant pour ramasser l’objet au 
moment même où Fly Me to the Moon de Sinatra lui parvenait de son téléphone. 

Il se releva et elle tapait sur son écran, puis y faisait glisser son pouce. 

— Je dois répondre. Mais merci beaucoup pour la plume. Soit dit en passant, 
j’aime votre cravate. 

Elle tendit la main pour faire courir un doigt le long du tissu soyeux, ses 
doigts terriblement proches de la poitrine de Ryan. Puis, elle leva un doigt en lui 
faisant signe d’attendre. 

— Je suis tellement ravie d’avoir de tes nouvelles, dit-elle dans le téléphone 
sans quitter Ryan des yeux un seul instant. Je suis impatiente de te voir ce soir au 
gala à l’Aria, dit-elle en haussant un sourcil en direction de Ryan tout en mettant 
l’accent sur le dernier mot. Ce sera un événement fabuleux, et nous allons 
recueillir tellement d’argent. J’espère seulement qu’il y aura là-bas un homme 
superbe avec une cravate verte qui peut se permettre d’acheter un billet de 
dernière minute. 



Il lui adressa un sourire — un sourire de travers qui disait : 

« Oui, l’homme à la cravate verte peut très certainement se permettre un 
billet ». 

Il hocha la tête en signe d’acquiescement pour le gala. Elle le salua de la 
main et descendit la rue. 

Tout à coup, Ryan avait des projets pour la soirée. 

• • • 

Ryan se demandait si tous les gens qu’il rencontrait aujourd’hui avaient été 
embauchés au Central Casting 1 . Parce que l’inspecteur sortait tout droit d’un 
scénario de film. S’il y avait un code vestimentaire pour les inspecteurs de 
police, la règle numéro un devait être : vous ne serrerez pas votre cravate. John 
Winston l’avait suivie à la lettre et affichait un air légèrement relâché, comme 
s’il avait tiré toute la journée sur sa cravate bleu marine, son agacement croissant 
pendant qu’il interrogeait des suspects hostiles. Puis, il y avait les autres 
emblèmes du métier, de la chemise rayée aux manches roulées jusqu’au café de 
traiteur dans une tasse de carton sur son bureau. Même sa barbe d’une journée 
semblait correspondre parfaitement au rôle d’enquêteur à la section des 
homicides. 

Amusant de constater comment les gens pouvaient ressembler à leurs 
boulots. Ryan se demanda brièvement si la blonde était une vedette de cinéma. Il 
n’en serait pas étonné. 

— Merci d’être venu, dit Winston en refermant la porte de son bureau 
derrière lui 

Les panneaux de verre donnaient sur le reste de la section et une foule de 
bureaux à demi occupés. Ryan ne savait trop si ça signifiait que les affaires 
étaient bonnes ou mauvaises aux homicides. 

— Asseyez-vous, fit l’homme en indiquant d’un geste une chaise brune usée. 
D’ordinaire, je bavarderais avec vous dans une salle d’interrogatoire des 
témoins, mais elles sont toutes pleines en ce moment. 

Alors, la journée était très occupée ici. 

— Ça me va tout à fait. Que puis-je faire pour vous ? demanda Ryan, 


Il s’assit, impatient d’apprendre n’importe quel détail à propos de la 
réouverture de l’enquête sur le meurtre de son père. 

Winston l’avait appelé plus tôt au cours de la semaine et lui avait demandé 
de venir. Pour l’aider à jeter un peu de lumière sur l’affaire, avait insisté 
l’enquêteur. 

« Vous n’êtes pas ciblé par l’enquête. Il ne s’agit pas de vous, mais vous êtes 
un témoin potentiel, alors j’aimerais vous parler », lui avait dit Winston au 
téléphone. 

Ryan était venu seul. S’il avait emmené un avocat pour un interrogatoire de 
routine, il aurait semblé avoir quelque chose à cacher. Il avait quelque chose à 
cacher, mais il n’avait pas besoin d’un avocat à ses côtés pour garder verrouillé 
le coffre-fort dans son cerveau. Il était resté scellé pendant 18 ans, et aucune 
pince à levier n’arriverait à l’ouvrir, alors il n’avait pas d’inquiétude. 

Toutefois, il était sacrément curieux. Il voulait savoir ce que connaissait 
Winston à propos de sa famille. À propos de sa mère en prison. À propos de son 
père, deux mètres sous terre. Il parcourut rapidement des yeux le bureau de 
l’enquêteur pour y voir un quelconque indice à propos de qui était John 
Winston — une photo de famille, de lui avec son enfant, peut-être même 
quelques souvenirs sportifs. Mais il n’y avait aucun signe évident à l’exception 
d’une balle de baseball autographiée dans un écrin de plastique sur un bureau 
bien propre où il n’y avait qu’un journal et une pile de chemises de classement. 

Ryan en était réduit à se débrouiller seul pour cerner le personnage de John 
Winston, et il n’avait certainement pas besoin d’une photo sur le bureau pour 
savoir que l’inspecteur était probablement devenu flic parce que son père l’avait 
été ou parce qu’une personne qu’il aimait avait été victime d’un crime. 

C’était habituellement ainsi qu’un homme choisissait ce métier. Il n’était pas 
en train de juger Winston. En fait, il correspondait lui-même à ce type. Il 
dirigeait une entreprise privée de sécurité et son profil d’emploi correspondait à 
ce métier. Étant donné que son père, Thomas Paige, avait été abattu dans sa 
propre cour quand Ryan avait 14 ans, sa motivation professionnelle n’était un 



mystère pour personne. 

L’inspecteur attrapa une chaise et s’assit devant Ryan. 

— J’apprécie que vous soyez venu, dit Winston en brandissant un 
enregistreur numérique. Je vais enregistrer notre conversation. C’est la 
procédure normale chaque fois que nous parlons à quelqu’un. 

Ryan inclina la tête en signe d’assentiment pendant que Winston déposait 
l’enregistreur sur le bureau. 

— Et, j’aimerais bien s’il vous plaît garder entre nous ce que vous allez dire. 
Nous allons parler à beaucoup de gens, et je veux que vous vous sentiez libre de 
dire ce que vous savez à propos de vos parents et que les autres fassent de même. 
J’espère seulement que vous saurez répondre à quelques questions qui pourraient 
nous aider dans cette enquête. 

— Je vais voir ce que je peux faire, répondit Ryan en lui décochant un 
sourire. 

Vous voyez ? Rien à cacher. 

— Vous nous avez tous rendus curieux, ajouta-t-il. C’est clair que nous 
étions vraiment très surpris quand vous êtes apparu chez ma grand-mère et nous 
avez dit que l’enquête était rouverte. C’était la dernière chose que je m’attendais 
à entendre. Qu’est-ce que vous avez ? 

Le meurtre avait eu lieu 18 ans plus tôt, et sa mère passait du temps difficile 
en prison pour ça. Elle avait été jugée rapidement pour avoir embauché un tueur 
à gages, de même que le tireur, et tous deux étaient derrière les barreaux. Ryan 
mourait d’envie de savoir pour quelle raison une affaire classée depuis 18 ans 
était tout à coup redevenue si intéressante. 

Winston claqua la langue et écarta les mains comme pour dire qu’il était 
désolé. 

— Je ne peux pas vraiment vous le dire tout de suite parce que rien n’a été 
confirmé, mais une nouvelle preuve a surgi et nous essayons de déterminer si 
elle est fondée. 

— Une nouvelle preuve à propos de la culpabilité de ma mère ou de son 



innocence ? 

Dora Prince avait toujours fermement maintenu qu’elle était innocente. 
Évidemment, il n’y avait pratiquement aucun détenu dans toutes les prisons qui 
ne le faisait pas. Mais c’était tout de même sa mère, et il voulait savoir s’il y 
avait de la vérité dans ce qu’elle affirmait. Il aurait adoré la croire. En fait, il 
déborderait de joie s’il apprenait que sa mère n’était pas une meurtrière. Il s’était 
accroché avec entêtement à cette possibilité depuis le moment où elle avait été 
emprisonnée, n’abandonnant jamais, attendant un moment comme celui-ci. Pour 
la possibilité qu’elle puisse ne pas l’avoir fait. Pour qu’il n’ait pas été élevé par 
une meurtrière. Il serra les doigts dans ses paumes en attente de ce qui allait 
venir. 

Mais le visage de Winston restait impassible, son regard dur. 

— Une nouvelle preuve à propos du crime, dit-il sans rien céder. Je sais que 
vous aviez 14 ans à l’époque, mais est-ce possible que vous vous souveniez de 
certaines personnes auxquelles votre mère était associée à ce moment ? 

Un muscle de sa mâchoire se contracta. La réponse était oui et la réponse 
était non. Ryan en savait davantage qu’il l’aurait dû, mais pas suffisamment pour 
comprendre logiquement ce que sa mère lui avait raconté et il ne voulait 
certainement pas dire la mauvaise chose. Il essaya de gagner du temps. 

— Pouvez-vous être un peu plus précis ? 

— Nous voulons savoir avec qui elle passait du temps. À part Stefano, dit-il 
en laissant échapper le nom du tireur. 

— Je venais de finir ma deuxième année du secondaire. 

Ryan était tout à fait conscient de son langage corporel, de la manière dont il 
était assis, de la façon dont il essayait de trouver le juste milieu entre le fait de 
paraître désinvolte et celui d’être intéressé. Même s’il était innocent, même s’il 
n’avait pas assisté au meurtre, il savait des choses à propos de sa mère qu’il 
n’avait pas l’intention de révéler, et ça le mettait dans un état d’hypervigilance. 

Ne dis jamais un mot 

Il avait pris au sérieux ce conseil de sa mère quand il était plus jeune et aussi 



au fur et à mesure que les années passaient. De plus, ce qu’il savait n’aurait 
aucune incidence sur sa mère ou sa liberté. Mais plutôt que de se concentrer sur 
les documents classifiés dans sa tête, il se concentra sur la vérité pendant qu’il 
répondait : 

— Je ne comprenais pas très bien les conversations qu’elle avait avec ce type 
ou d’autres — au-delà des clients qui venaient chez nous prendre des vêtements 
et des costumes. 

Winston hocha la tête et se frotta le menton pendant qu’il paraissait réfléchir. 

— Nous voulons seulement mieux comprendre ce qui s’est passé. Une chose 
qui vous semblerait peut-être sans importance pourrait en fait devenir un 
renseignement important pour nous. Y avait-il de nouvelles personnes dans sa 
vie ? Avait-elle de nouveaux amis ? 

Ryan se trouva sur le qui-vive pendant que son esprit analytique essayait de 
lier les informations entre elles. 

— Est-ce que ça veut dire que vous pensez qu’il y avait d’autres personnes 
impliquées ? 

Winston se pencha vers l’avant et posa les coudes sur ses cuisses, la posture 
classique visant à encourager une personne à parler. 

— Écoutez, j’essaie seulement de mieux me représenter ce qu’était sa vie à 
l’époque du meurtre de votre père. J’essaie de comprendre avec qui elle était en 
rapport. Ça pourrait être pertinent pour l’enquête, fit Winston avec un geste 
d’encouragement. Vous avez parlé des clients qui venaient prendre des 
vêtements. Y a-t-il eu quelqu’un de nouveau dans les mois ou les semaines qui 
ont précédé le meurtre ? 

Ryan plissa le front en retournant dans le passé. 

— Quand c’est arrivé, elle cousait des collants pour une équipe de 
gymnastique de l’endroit. Elle faisait des robes pour des filles du quartier qui 
devaient aller à leur bal de finissantes. Une fois, elle a fait une blague en disant 
qu’il lui restait tellement de morceaux de tissus qu’elle allait commencer à faire 
des blousons pour chiens, dit-il et Winston afficha un demi-sourire. 



— J’aime les chiens, dit-il. 

— Moi aussi. 

— Vous avez une quelconque idée de qui était ses clients ? À part les équipes 
de gymnastique ? Ses amis ? 

— Désolé. Franchement, je ne gardais pas en tête qui était ses amis, fit Ryan 
en disant la vérité, toute la vérité, rien que la vérité. 

— Écoutez, si quoi que ce soit vous revient, j’apprécierais énormément que 
vous m’en fassiez part, dit Winston en éteignant l’enregistreur avant de 
s’éloigner sur sa chaise et de se lever. 

Ryan hocha la tête. 

— Qu’est-ce que vous cherchez, inspecteur ? Ça m’aiderait de savoir quelle 
sorte de renseignement vous serait utile. 

— Franchement, n’importe quoi, dit-il en soulignant le dernier mot sur un 
ton quelque peu découragé. Même si ça semble sans importance — même si ça 
paraît être la plus petite preuve, ajouta-t-il pendant qu’il ouvrait la porte de son 
bureau et escortait Ryan à travers la salle qui dégageait une odeur de fin d’après- 
midi un vendredi même si c’était jeudi, alors que les flics et les inspecteurs 
fatigués terminaient leurs appels téléphoniques, brassaient de la paperasse et 
regardaient l’horloge comme s’ils comptaient les minutes jusqu’au moment de 
partir. 

Ryan ne pouvait pas leur en vouloir. Il était impatient de terminer cette 
journée de travail et de se mettre à son téléphone afin de concrétiser ses 
nouveaux projets pour la soirée à l’Aria. Il salua l’inspecteur et partit, revenant 
dans la chaleur envahissante de l’extérieur où il rabaissa ses lunettes de soleil sur 
ses yeux bleus et chercha l’Aston Martin. La voiture était encore là, mais la 
blonde était partie. 

Merde. Il aurait bien aimé avoir une autre chance de s’imprégner d’elle. 
Ç’aurait été un plaisir après cette conversation avec l’inspecteur qui avait 
réveillé trop de souvenirs et beaucoup trop d’émotions enfouies. Le passé était si 
foutument compliqué. Le fait de se replonger dans ses jeunes années n’était pas 



son passe-temps préféré. Cette époque était chaotique et dangereuse, et il aurait 
souhaité pouvoir l’oublier. 

Toutefois, il ne le pourrait jamais. Elle avait enfoncé ses griffes dans son 
esprit. Fait pousser des racines noueuses dans sa tête et dans son cœur. 

Raison de plus pour se concentrer sur des choses qui distrairaient son esprit 
de son obsession à propos du passé. 

Comme la possibilité, ce soir, de revoir la blonde sexy. Pendant qu’il 
descendait les marches, il se demanda brièvement ce qui l’avait amenée dans les 
bureaux municipaux. Mais il y avait une chose dont il était pratiquement certain : 
elle n’était probablement pas en train de parler à des enquêteurs de la section des 
homicides d’une affaire vieille de 18 ans. 

Une affaire à propos de laquelle il adorerait en savoir davantage. Que ne 
donnerait-il pas pour connaître ce qui se passait dans la tête de John Winston. 

I —I 

1. N.d.T.: Agence de distribution des rôles au cinéma 




Chapitre 2 


S ophie frappa deux fois sur la vitre. John leva les yeux et lui décocha un bref 
sourire. C’était un bourreau de travail. Il l’avait toujours été et le serait 
toujours. Ce soir, il allait besogner jusqu’à la tombée de la nuit, soit au 
poste, soit à la maison. 

À 33 ans, il était son aîné de deux ans, et elle n’avait pas été surprise de le 
trouver penché sur son bureau, une main dans sa chevelure d’un blond foncé, 
l’autre feuilletant un document. Probablement une affaire qu’il était déterminé à 
résoudre, puisque cela décrivait assez bien la mission tenace qu’il s’était donnée 
dans la vie. 

Il vint lui ouvrir la porte. Elle venait tout juste de terminer son appel 
téléphonique avec son amie Jenna. Enfin, cet appel s’était transformé en un autre 
avec son ex-mari Holden, mais elle aimait toujours bavarder avec lui, alors tous 
les deux l’avaient tenue occupée pendant qu’elle sortait de l’immeuble, en 
papotant avec les gens qu’elle préférait. 

— Salut, dit John avant de l’embrasser sur la joue. 

— Salut, toi, dit-elle, d’une voix enjouée parce qu’elle était encore d’une 
humeur fantastique grâce à M. Cravate verte. 

Elle espérait que cet homme séduisant — rectification : cet homme 
diaboliquement séduisant, car il avait une lueur perverse dans ses yeux bleu 



foncé — saisirait les indices qu’elle lui avait laissés. Elle songea à la façon dont 
M. Cravate verte l’avait regardée sur la rue... Elle ne s’était jamais sentie si 
délicieusement nue tout en étant vêtue. Un tel homme, assez audacieux pour 
l’approcher carrément et lui parler... c’était exactement le genre d’homme qui 
allait venir ce soir à l’Aria. 

Le type d’homme qu’elle n’avait jamais connu, mais qu’elle souhaitait 
connaître. 

Oh, comme elle voulait connaître à quoi ressemblait un homme direct, 
confiant et franc. 

Elle éprouva un frémissement d’anticipation le long de sa colonne. Elle 
connaissait à peine le type, lui avait adressé une dizaine de mots, mais elle 
recherchait de tels moments. Des moments qui pouvaient donner lieu à des 
possibilités décadentes. Elle avait une intuition à son propos. Une bonne 
intuition. Une intuition sexy. 

O.K., d’accord. Elle se dit qu’il était tout à fait possible que ce soit un tueur 
en série ou un meurtrier à la hache. 

Mais c’était fort peu probable. 

Et ce n’était pas comme si elle l’avait stupidement invité dans une maison 
déserte au bout d’une route isolée. Elle l’avait invité à un bal à l’Aria dont le 
billet d’entrée était très cher et où le service de sécurité serait impeccable, car les 
invités possédaient des fortunes qui l’exigeaient. Non pas que l’argent indiquait 
le caractère d’un homme ou sa capacité à draguer, mais en voyant la coupe de 
son pantalon et la soie de sa cravate, elle en avait conclu qu’il était en mesure de 
se permettre le coût du billet. 

Le billet faisait office de tri préliminaire. Une démonstration de foi dans 
l’intérêt qu’il avait pour elle. Le signe qu’il surmonterait la première difficulté 
pour la voir. 

Elle croisa les doigts en espérant qu’il allait se montrer. 

— Tu es de bonne humeur, lui dit John en lui prenant le bras d’une manière 
protectrice. 



Il fit un signe de tête en direction du bavardage des hommes aux bureaux 
derrière elle. 

— Et entre, ajouta-t-il. Tout le monde te regarde. Tu ne possèdes donc pas 
une veste ? 

Elle lui adressa un grand sourire, la bouche enduite de rouge à lèvres et 
secoua la tête. 

— On est en juillet. Il fait pratiquement 30 degrés à l’extérieur. Pourquoi 
donc voudrais-tu que je porte une veste ? 

— Pourquoi donc insistes-tu pour porter une robe partout où tu vas ? Elle n’a 
même pas de manches, répliqua-t-il, tandis qu’il l’entraînait dans son bureau et 
refermait la porte. 

— Je suis bien contente de ne pas avoir de manches, dit Sophie en relevant le 
menton. Et on ne sait jamais qui on pourrait rencontrer. Je ne vais certainement 
pas porter un coton ouaté quand je rencontrerai l’amour de ma vie. 

— Loin de moi cette idée ! marmonna-t-il. 

Elle écarquilla les yeux. 

— Je pourrais tomber sur le bon n’importe où. 

Il s’esclaffa et indiqua d’un grand geste de la main les bureaux derrière elle. 

— Tu ferais mieux d’espérer ne pas rencontrer l’amour de ta vie ici. 

Mais en vérité, on ne savait jamais. Sa mère avait rencontré son père par 
hasard à un étal de fruits dans un marché agricole en banlieue alors qu’elle lui 
achetait un ananas. Ils s’étaient connus à l’école secondaire quand tous deux 
fréquentaient quelqu’un d’autre, puis ils étaient tombés l’un sur l’autre 20 ans 
plus tard. Leurs regards s’étaient croisés par-dessus les agrumes et le reste 
appartenait à l’histoire — 35 années de mariage follement heureux et deux 
enfants. Sophie pouvait se rappeler plusieurs soirées où elle était sortie du lit 
lorsqu’elle était enfant et les avait aperçus en train de danser un slow dans le 
salon sur un air d’Ella Fitzgerald tandis qu’une brise agitait les rideaux 
vaporeux. Ils paraissaient tellement en amour. 

Un amour déclenché par un ananas. 



— De toute façon, capitaine John Buzzkill 2 Winston, dit-elle en cherchant 
dans sa bourse rouge cerise la raison de sa venue, voici la télécommande pour 
entrer dans mon immeuble. 

Elle déposa l’objet blanc et plat dans sa main. 

— Tu n’as qu’à l’agiter en direction de la porte et tu pourras entrer dans le 
garage. J’ai deux emplacements. Prends le 121 ou le 122. 

— Merci, dit-il en tapotant l’appareil. Foutus termites. J’apprécie vraiment 
que tu me laisses rester chez toi. J’habiterais chez un des gars... 

Elle l’interrompit. 

— Tu ne feras pas une chose pareille. Les hommes qui habitent ensemble 
vivent comme des porcs. Imagine ça comme une vacance au Ritz. Ou plus 
précisément, au Veer, dit-elle, puisqu’elle vivait dans le penthouse d’un luxueux 
immeuble sur le Strip, et qu’il se rapprochait le plus près qu’on le pouvait du 
luxe du Ritz. Je partirai à 18 h 30 précises pour la soirée-bénéfice. Tu es sûr de 
ne pas pouvoir venir ? 

— Pas le temps pour une soirée-bénéfice. 

Elle fit une moue. 

— Mais tu es si mignon quand tu es tout propre, dit-elle avant de lui pincer 
une joue. 

Il soupira. 

— Oh, tu ne me fais pas peur avec tes soupirs. Tu pourrais effrayer tous ces 
pauvres petits suspects que tu interroges, mais je sais qu’au fond, tu es un tendre. 

Il leva les yeux au ciel. 

— Tu me fais mourir. 

— Je sais. C’est tellement drôle de t’embarrasser. Je pense qu’en partant, je 
vais agiter les fesses un peu. Est-ce que ça te rendrait fou si tous tes copains 
fixaient des yeux ta petite sœur ? 

Il leva un index en signe d’avertissement. 

— Tu sais qu’ils te convoitent tous. Ne fais pas ça, Sophie. S’il te plaît. 

Oh, mais c’était trop drôle de le taquiner ainsi. 



— N’essaie pas mes souliers ce soir pendant que je serai partie. Promets-le- 
moi, dit-elle en ouvrant la porte, puis en pressant les doigts sur sa bouche comme 
pour dire « oups ». 

Il prit un air vexé et elle sortit en lançant un clin d’œil à l’homme à 
moustache au bureau tout près. 

— Salut, Gavin. Ne travaille pas trop fort. 

— C’est promis, Sophie, dit-il avant de la suivre de son regard de chiot. Si tu 
te décides enfin à sortir avec moi. 

Elle posa la main sur son cœur. 

— Oh, Gavin. Tu sais que je le voudrais, mais John refuse de laisser sa petite 
sœur fréquenter un des gars avec qui il travaille. 

Gavin fronça les sourcils, comme il le faisait toujours quand elle se refusait 
joyeusement à lui, puisqu’il le lui demandait toujours. 

Elle salua un autre gars qu’elle connaissait. 

— Salut, Jason. Tu es superbe aujourd’hui. Dis bonjour à Evie et aux 
garçons pour moi. 

Jason la salua brièvement. 

— D’accord. Elle m’a dit de te dire qu’elle avait adoré ta recette de tarte aux 
pêches. 

— Je suis ravie d’entendre ça. C’est ma chère mère qui me Ta donnée. Elle 
est divine, dit Sophie avant de leur souffler à tous un grand baiser. 

Pendant qu’elle imaginait ses lèvres rouges flottant dans l’air, elle jeta un 
dernier regard à son frère. Il grimaçait derrière la vitre de son bureau. 

Elle lui lança un clin d’œil et sortit. 

Sophie Winston adorait draguer. Ça n’avait pas toujours été le cas. En 
grandissant, elle aimait plutôt faire le pitre. Mais cette époque était révolue, et 
maintenant, elle pouvait être cette femme. Celle qui en était venue à draguer. La 
drague, c’était du champagne à ses yeux. Elle la faisait sentir euphorique, et elle 
adorait ça. De plus, elle lui permettait de prendre son temps jusqu’à ce que ce 
soit davantage que de la drague. Jusqu’à ce que ça devienne l’amour véritable. 



Peut-être qu’un jour, elle rencontrerait quelqu’un avec qui elle voudrait faire 
davantage que flirter, qui la désirerait de la même façon. Elle n’était pas tout à 
fait sûre de ce qu’elle éprouverait, mais elle savait qu’elle désirait ardemment ce 
genre de lien. Elle le voulait à tout prix... mais elle prendrait joyeusement 
l’aspect physique de la chose pour l’instant si l’occasion se présentait. 

Elle n’avait eu que deux amants au cours de sa vie, mais elle savait ce qu’elle 
voulait. 

Elle savait ce qui l’excitait. 

Tandis qu’elle retournait à sa voiture et démarrait le moteur, l’image de cet 
homme à la cravate verte lui vint à l’esprit. La façon dont elle s’était sentie 
quand il l’avait fixée des yeux — comme si elle était une proie. Dieu qu’elle 
aimait ce type de regard affamé. Dieu qu’elle adorait être la proie. 

Un homme qui la fixait ainsi pouvait la faire mettre à genoux, et c’était 
exactement où elle voulait être. 


Pendant que Johnny Cash bondissait pour attraper un Frisbee dans la cour 
arrière, Ryan parcourut les résultats de sa recherche sur Internet. Le soleil 
baissait à l’horizon, déversant du ciel des rayons de pure chaleur estivale. Il 
s’était déjà baigné dans sa piscine pour se rafraîchir en arrivant chez lui quelques 
minutes plus tôt et l’eau bleue avait fait son effet... momentanément. 

Après avoir rapidement trouvé les détails concernant le gala sur son 
téléphone dans le stationnement et avoir réussi à se procurer un billet onéreux 
afin de recueillir de l’argent pour le pavillon des enfants à l’hôpital de l’endroit, 
il était allé brièvement au gym pour une série d’exercices. Il avait couru huit 
kilomètres sur le tapis roulant pendant qu’il répondait aux courriels de ses clients 
puis s’était tapé plusieurs levées de poids, et il avait maintenant un peu de temps 
pour s’occuper davantage de son éventuel rendez-vous galant de ce soir. 

Pour apprendre plus que simplement le nom de l’événement. 

Son border collie blanc croisé courut à ses côtés en poussant contre la jambe 
de Ryan le Frisbee mauve bordé d’empreintes de dents. Johnny Cash était accro 


au Frisbee. Ryan comprenait très bien l’obsession du chien. Son intensité. Sa 
ferveur. 

— Prêt pour un autre lancer ? 

Le chien battit de la queue sur la pelouse vert émeraude. Sous la fraîcheur 
relative d’un grand parasol jaune sur le patio de la piscine, Ryan tendit le bras et 
Johnny Cash partit au pas de course filant jusqu’au bout de la cour, autour de la 
piscine et jusqu’au bosquet de palmiers qui ombrageaient le bord de sa propriété. 
Ryan lança le Frisbee, puis jeta de nouveau un regard à son iPad pour y chercher 
un quelconque indice qui pourrait lui révéler le nom de la magnifique blonde. 

Au téléphone, elle avait parlé d’une collecte d’argent, alors elle travaillait 
peut-être pour l’hôpital et se préparait peut-être à se rendre à cette collecte de 
fonds. Il regarda de plus près la page de l’événement. Il s’agissait d’une vente 
aux enchères par écrit avec boissons et hors-d’œuvre, et de la prestation d’une 
chanteuse de charme renommée à Vegas. Tout le gratin de la ville y serait. 
Probablement même quelques-uns de ses clients, puisque l’entreprise de sécurité 
qu’il dirigeait avec son frère avait des contrats avec plusieurs des gens qui 
dépensaient le plus en ville. 

Ce furent les seuls détails qu’il trouva. 

Il haussa les épaules quand il atteignit le bas de la page sans avoir obtenu 
plus de renseignements. Mais il n’avait pas besoin de connaître son nom pour 
savoir qu’il voulait la revoir. Il avait déjà déboursé l’argent pour le prix d’entrée 
dans l’espoir de passer du temps avec elle ce soir. Il s’en remettait entièrement à 
la chance, mais en se fondant seulement sur ces 15 secondes sur la rue, il avait le 
sentiment que... 

Un instant 

C’était là. En petits caractères. Au bas d’une page. 

Le gala avait été organisé par... la philanthrope bien connue de Vegas, 
Sophie Winston. 

Son chien retourna près de lui et déposa le Frisbee à ses pieds d’un air 
suppliant, mais il n’arrivait pas à détourner les yeux de ce nom qui tournait 



follement dans sa tête comme des billes bondissant de flippers. 

Se pouvait-il qu’elle soit liée à l’inspecteur ? 

Nooon. 

Il avait trop d’imagination. 

— Ce n’est qu’un nom de famille courant, n’est-ce pas ? dit-il au chien. 

Johnny Cash haleta, puis fixa le Frisbee. Pour le lui rappeler. Le chien se 

fichait du nom de la femme. Lance le foutu Frisbee. 

Ryan ramassa le disque mauve, le lança une fois de plus à travers la cour et 
regarda de nouveau l’écran à travers ses lunettes de soleil. Il avait des fourmis 
dans les doigts devant les possibilités qui s’ouvraient devant lui. 

Winston. 

Sophie Winston. 

Qui était apparue au même immeuble où travaillait John Winston. 

Le même John Winston qui savait pourquoi on avait rouvert l’enquête sur le 
meurtre de son père, mais ne voulait livrer aucun détail. 

Winston. Winston. Winston. 

Prends une grande inspiration. C’était peut-être un hasard que l’inspecteur 
porte le même nom de famille que la femme sur laquelle Ryan voulait mettre les 
mains. 

Il ouvrit une autre fenêtre de recherche, inscrivit les noms de Sophie et John, 
et bientôt Google, qui savait tout, lui révéla que la femme qui l’avait invité au 
gala était la sœur du détective. 

— Oh ! dit-il en fixant l’écran en silence d’un air stupéfait. 

Quand son chien revint en courant, Ryan s’agenouilla et lui caressa la tête. 

— Je suis foutument chanceux. 

Le chien haleta et Ryan s’imagina qu’il disait : 

— Le plus chanceux du monde. 

Il gratta le menton du chien. 

— Je ne suis pas un si grand salaud d’espérer qu’elle puisse savoir quelque 
chose, n’est-ce pas ? 



Le chien n’avait pas de réponses et poussa plutôt le Frisbee du museau. 

Ne voulant rien refuser à son meilleur ami et confident, Ryan indiqua la 
piscine puis lança le Frisbee dans l’eau scintillante d’un bleu cristallin. Le chien 
se jeta lourdement dans l’eau en provoquant des éclaboussures, puis nagea 
jusqu’à l’extrémité peu profonde à la poursuite frénétique de son objet préféré. 

En ramenant son attention sur l’écran, Ryan se dit de ralentir. Ce n’était pas 
parce que Sophie-viens-à-mon-gala-cesoir-Winston était la sœur de l’inspecteur 
que ça signifiait qu’elle allait lui servir sur un plateau d’argent les détails de 
l’affaire. En fait, elle ne savait probablement rien. Il ne partageait pas les détails 
de son boulot avec sa sœur, alors c’était stupide de penser que John ait raconté à 
la sienne les choses que Ryan voulait désespérément connaître. 

De plus, il s’intéressait à la femme parce qu’il s’était produit des étincelles 
entre eux cet après-midi, et loin de lui l’idée de refuser ce genre de chaleur. Il ne 
faisait pas partie ces idiots qui croyaient au coup de foudre. Il n’avait aucun 
intérêt pour l’amour et ne croyait pas même qu’il existait. Toutefois, il croyait au 
pouvoir extraordinaire du désir. 

Il avait été invité à tourner dans l’orbite de Sophie, et c’était précisément où 
il avait l’intention de se trouver ce soir. Mais il n’aimait pas être pris au 
dépourvu. Il préférait de loin s’armer de données et de détails, alors il passa un 
peu plus de temps avec Google et Sophie et apprit qu’elle possédait bien 
davantage qu’un magnifique corps. 

Apparemment, elle était très intelligente aussi. 

Elle n’était pas simplement la « Sophie Winston » philanthrope bien connue 
de Vegas. 

Plusieurs articles dans des magazines d’affaires lui apprirent ce qu’elle était 
d’autre et il se sentit renversé. 

Jamais de la vie il n’aurait pensé qu’elle était une foutue millionnaire du 
domaine de la technologie. 

Il fixa son attention sur un célèbre blogue techno et lut un article sur la vente, 
plusieurs années auparavant, d’une jeune entreprise sur Internet à un géant de la 



recherche en ligne. 


La diplômée de Stanford, Sophie Winston, a vendu sa jeune entreprise de 
compression d’encodage, InCode, dans une transaction dont on dit qu’elle est 
évaluée à 100 millions de dollars. Elle avait démarré son entreprise pendant 
qu’elle finissait son cours de science informatique à Stanford et supervisé deux 
collectes de fonds de capital de risque pour la technologie dont s’étaient servi 
les réseaux, les diffuseurs et les gens du domaine des applications d’entreprise. 
C’était d’abord son frère qui avait investi et lui avait procuré le financement de 
démarrage à partir de ses économies, avait-elle dit. Winston affirme qu’elle est 
« ravie » de l’acquisition et prévoit abandonner son poste de PDG, retourner 
dans sa ville natale de Las Vegas et mettre sur pied une œuvre caritative. « Je 
suis enchantée que InCode se retrouve en de bonnes mains et je suis impatiente 
de retourner chez moi auprès de ma famille ». 

Ryan émit un sifflement d’admiration. Le son attira l’attention de son chien 
dégoulinant qui dressa les oreilles en trottinant vers lui. 

— Devine quoi, Johnny Cash ? dit-il, pendant que le chien débarrassait 
rapidement sa fourrure de l’eau chlorée. 

Ryan s’écarta en s’assurant que l’écran de la tablette ne se trouvait pas dans 
la ligne de feu. 

— Apparemment, j’avais tort en pensant qu’elle était une vedette de cinéma. 
Cette femme est une Mark Zuckerberg 3 à la retraite. 

Il projeta le Frisbee dans l’eau et son chien s’élança à sa poursuite en 
plongeant dans la partie creuse de la piscine. 

Mais ce n’était peut-être pas la meilleure comparaison, car il n’y avait rien 
qui ne soit féminin chez Sophie. Tout en elle était féminin et séduisant, et il avait 
l’intention de découvrir ce soir ce qui la motivait. 

Parce que son désir pour la belle — et de toute évidence 
intelligente — blonde n’avait rien à voir avec le fait qu’elle pourrait savoir 
certaines choses qu’il voulait connaître. Rien du tout. Ça avait tout à voir avec 
son allure dans cette robe et avec la façon dont Ryan était insatiablement curieux 
d’apprendre de quoi elle avait l’air sans cette robe. 



Il vivait pour ce moment et que pour ce moment. 


2. N.d.T.: Épisode de la série policière CSI : New York. 

3. N.d.T.: Co-fondateur de Facebook. 




Chapitre 3 


S ophie était en retard. 

Sophie était souvent en retard. 

Il était si difficile d’arriver à temps quand il fallait se maquiller, se sécher les 
cheveux et trouver les boucles d’oreille en forme de chandelier dans le tiroir du 


bas de son coffret à bijoux (quand elle jurait qu’elle les avait laissées dans le 
tiroir du haut), et enfiler des bas délicatement, centimètre par centimètre, pour 
éviter de les déchirer. 


Il fallait du temps pour enfiler convenablement des bas. 

Les siens étaient en bonne position, avec la jarretelle fixée à la cuisse. 

Elle allait les porter même si elle n’avait pas ce petit espoir palpitant que 
représentait un homme sexy dans sa mire. Elle les portait parce qu’elle les 
aimait. Les bas étaient sexy, et c’était drôle d’être sexy. Après des années et des 
années à porter des jeans et des kangourous et des bonnets tricotés parce que 
c’était ce que les fous d’informatique portaient et qu’elle voulait à tout prix 
paraître ainsi — puisque le fait d’être une femme dans le domaine des 
technologies la faisait déjà sortir du lot — elle adorait s’habiller comme une 
femme. Elle avait laissé tomber l’ancienne Sophie quand elle avait laissé derrière 
elle l’univers de l’informatique, le monde masculin de l’antimode. 

Maintenant qu’elle se consacrait à la philanthropie, il était de plus essentiel 



de bien se vêtir. 

La culotte, toutefois... n’était que pour elle. 

Elle portait sa préférée, même si presque chaque paire l’était. La Perla était 
douée avec la soie, le satin et les perles qui rendaient attrayant chaque petit bout 
de tissu. Ce soir, sa culotte était noire comme sa robe, et transparente, avec une 
mince attache croisée sur le côté. 

Elle lissa sa robe d’une main, se regarda rapidement encore dans le miroir en 
pied de sa chambre à coucher, puis attrapa sa bourse au milieu de l’édredon 
rouge canneberge sur le lit. Elle pivota sur elle-même, prête à partir, puis jeta un 
dernier regard dans le miroir. 

Juste pour s’assurer que sa coiffure ne s’était pas déplacée. 

Non. Tout allait bien. 

Un instant. 

Avait-elle du rouge à lèvres sur les dents ? Elle remonta les lèvres sur ses 
canines et se trouva satisfaite. Tout était en ordre. Elle franchit le vestibule du 
grand espace ouvert du salon avec ses immenses fenêtres qui donnaient sur son 
panorama préféré dans l’univers — Vegas, illuminée de lumières au néon, 
éclatante et audacieuse, sa ville favorite dans toute sa gloire pécheresse sans 
vergogne. 

Elle s’arrêta dans le salon, posa une main sur le dossier du canapé brun 
chocolat en se demandant si elle s’était sou-venue de mettre de nouvelles taies 
d’oreillers pour son frère dans la chambre d’amis à l’autre bout de 
l’appartement. 

Une brève tension lui parcourut le corps. 

Elle savait qu’elle l’avait fait. Ce n’était qu’un accès momentané de TOC 4 
qui lui faisait douter d’elle-même. 

Elle se tint immobile, tapant son front de ses doigts. Elle se souvenait 
parfaitement d’avoir mis une nouvelle literie ce matin même. La rayée gris et 
blanc. Masculine et parfaite pour John. 

Elle se dirigea vers la porte d’entrée. Mais il valait toujours mieux être sûre, 



n’est-ce pas ? Vérifier et contre-vérifier, puis vérifier une fois encore dans ce 
dernier test d’assurance de qualité — eh bien, c’était ce qui lui avait fait s’élever 
dans la vie. Il était de notoriété publique qu’elle avait été minutieuse en tant 
qu’étudiante et en tant qu’informaticienne, un trait de caractère découlant de son 
besoin de vérifier juste une dernière fois. Elle prit le bas de sa robe, coumt 
pratiquement jusqu’à la chambre d’amis, tourna la poignée et poussa un soupir 
de soulagement en voyant le lit aussi bien fait que dans une chambre d’hôtel du 
Bellagio. 

O.K., elle pouvait partir maintenant. 

Elle marcha jusqu’à la porte d’entrée et allait saisir la poignée quand elle 
faillit se trouver projetée sur le plancher par la porte qui s’ouvrait avec une force 
inattendue. 

— Oh ! 

— Merde. Désolé, Sophie. Je pensais que tu serais déjà partie. 

Elle écarta d’un signe de main ses excuses. 

— Je devrais l’être. Je suis en retard. 

Il plissa les yeux. 

— Étais-tu en train de tout vérifier trois fois ? 

— Seulement ta chambre, avoua-t-elle à voix basse. 

Il posa sa grosse main sur son épaule. 

— Ne t’en fais pas avec ça. De plus, je dormirais sans problème sur le 
plancher ou sur un lit défait. Tu n’as pas besoin de vérifier pour t’assurer que 
tout est parfait pour moi, fit-il doucement, avant d’indiquer du doigt l’oreille 
droite de sa sœur. Mais tu pourrais vérifier ta boucle d’oreille. Apparemment, 
celle-là est en train de se détacher. 

Elle porta la main à son oreille et sentit le bord de la boucle glisser de son 
lobe. Elle jeta un coup d’œil dans le petit miroir près de la porte, aperçut le reflet 
d’une photo encadrée de ses parents de l’autre côté de la pièce, son cœur 
s’accélérant brièvement devant l’image en se disant à quel point elle les aimait et 
qu’ils lui manquaient. 



— Je pensais que tu travaillais tard, fit-elle en replaçant sa boucle. 

Il haussa les épaules. 

— Ouais, mais je me suis dit que ce serait tranquille chez toi, que tu serais 
sortie et que je pourrais travailler ici sur l’affaire. 

— Tu es près de la résoudre ? 

Il s’esclaffa. 

— J’en suis très loin. J’ai parlé à un type aujourd’hui qui, j’en suis sûr, sait 
quelque chose, mais il n’a pas voulu me dire ce que c’était. 

— Qu’est-ce que tu crois qu’il sait ? demanda-t-elle en se détournant du 
miroir pour regarder son frère qui dénouait sa cravate avant de l’enlever. 

— Quelque chose qui m’aiderait à trouver les autres types qui, je crois, 
étaient impliqués. 

— De quelle sorte d’affaires s’agit-il ? 

Il rit. 

— Tu ne vas pas me soutirer ça. 

— Je sais. J’aime seulement le demander parce que c’est drôle de voir toutes 
les façons que tu as de dire « sans commentaire ». 

John ne donnait jamais de détails. Il parlait toujours de son travail en termes 
vagues, alors elle ne parvenait jamais à faire les liens. Non pas qu’elle l’eut 
voulu. Elle préférait de loin travailler dans son propre univers, divertir les riches 
et les privilégiés, et les encourager à creuser profondément dans leurs poches 
pour aider ceux qui en avaient le plus besoin — les enfants, les malades, les 
laissés-pour-compte, les animaux à qui on devait prêter une voix. Elle aidait à 
recueillir de l’argent et à créer de nouveaux programmes pour toutes ces causes, 
et c’était exactement ce qu’elle entendait faire ce soir. 


Un peu plus tard, aux enchères par écrit d’un tableau de Miller 
Valentina — offert par un couple de New York qui avait dit qu’il lui avait déjà 
tellement apporté qu’ils voulaient en faire profiter d’autres personnes — Sophie 
monta sur l’es-trade dans la salle de bal et remercia la foule étincelante des 


invités dans leurs robes chatoyantes et leurs costumes empesés. 

— Je suis terriblement heureuse de vous annoncer que grâce à votre 
générosité, nous avons recueilli bien davantage que notre objectif pour le 
nouveau pavillon pour enfants qui fournira des soins à la fine pointe de la 
technologie, dit-elle en parcourant des yeux les tables dans la salle, tandis que la 
foule applaudissait en entendant la bonne nouvelle. 

L’homme à la cravate verte n’y était pas, et Sophie se dit simplement : 

« C’est la vie 5 ». 

Elle ne savait rien de lui, et ça avait été stupide de tant désirer un étranger. 
De plus, il n’avait jamais vraiment dit qu’il serait présent. Il avait simplement 
hoché la tête quand elle avait fait ce commentaire encourageant pendant son 
appel téléphonique à Jenna. Il n’était probablement qu’un dragueur décadent, 
tout comme elle. Mieux valait tourner la page et se libérer de cette teinte de 
tristesse. 

De plus, elle avait un programme chargé pour le reste de la soirée. 

— Nous n’aurions pas pu faire ça sans votre générosité, dit-elle à ses invités 
d’un air radieux tandis que son cœur débordait de joie devant leur volonté de 
donner. Mais n’allez pas croire que je vais laisser quiconque d’entre vous, chers 
invités — et soit dit en passant, vous m’êtes tous très chers — repartir 
discrètement ce soir. Nous avons Heaven Leigh avec nous, et si sa voix ne vous 
donne pas envie de vous blottir dans les bras de votre compagnon ou compagne, 
alors j’ignore ce qui le pourra. Elle chantera dans cinq minutes. 

L’assistante de Sophie, Kelley Jeffers, vint la rejoindre pendant qu’elle 
traversait une petite section des coulisses. 

Toujours efficace et bien préparée, Kelley tapota son bloc-notes. 

— Vous avez trois quarts d’heure jusqu’à ce que nous ayons encore besoin 
de vous pour terminer la soirée avec la remise des prix. 

— Parfait. Je vais attraper un verre et me mêler à la foule. 

— Assurez-vous d’être dans les coulisses à 21 h 45 pour respecter notre 
horaire. 



— Absolument, répondit Sophie, puis elle se dirigea vers l’escalier, prête à 
bavarder et à socialiser, mais quand elle atteignit la piste de danse, elle figea 
pratiquement. 

Elle ne savait trop si elle l’avait vu d’abord ou si elle avait simplement senti 
sa présence. Si peut-être son corps avait acquis une sorte d’émetteur lui 
permettant de détecter la présence d’un mâle absolument ravissant dans la salle 
de bal. Elle tourna la tête et les poils se dressèrent sur ses bras nus tandis qu’elle 
s’imprégnait de lui. 

À l’autre bout de la salle, il s’appuya contre la grande porte, l’air cool, sexy 
et débonnaire, habillé d’un costume gris sombre qui lui allait comme un 
gant — taillé sur mesure et serré aux endroits où c’était nécessaire, révélant 
force et tonus. Ses cheveux châtains étaient en désordre sans être négligés. 
C’était le genre de chevelure trop épaisse et difficile pour être retenue, qu’on ne 
pouvait soumettre à un peigne, mais qui invitait plutôt les doigts à s’y glisser. 

Mais alors, si elle faisait bien les choses, elle aurait les mains occupées 
ailleurs. 

Par-dessus les tables et les chaises, dépassé les chandeliers étincelants, au- 
delà de la mer de robes de designer, il croisa son regard. 

Le sien semblait dire : « Je suis ici pour toi. Je viens te chercher ». 

Elle lui décocha un sourire, consciente qu’il était radieux, mais c’était ainsi 
qu’elle se sentait — pétillante, enjouée et alimentée par son excitation quant aux 
possibilités qui s’offraient à elle. Elle n’avait pas mal interprété ce moment 
devant l’édifice municipal. Les atomes crochus entre eux s’étaient 
immédiatement percutés — et l’électricité qu’ils avaient provoquée était assez 
intense pour qu’il vienne. 

Pendant qu’elle contournait la piste de danse pour se frayer un chemin 
jusqu’à lui, elle aperçut du coin des yeux un éclair de cheveux gris et entendit un 
raclement de gorge glaireux. 

Dieu du ciel. 

Pas maintenant. 



Pas à cette seconde quand ses hormones battaient un sentier jusqu’à M. Sexy 
Dont Elle Ignorait Le Nom et Aimait Les Choses Ainsi. 

Un de ses donateurs réguliers posa une main moite sur son bras nu — Clyde 
Graser, quasi octogénaire, gentil comme tout et plus généreux que la plupart des 
gens. 

Et qui n’était absolument plus dans le coup avec les femmes. 

— Sophie, comment allez-vous, ma chère ? 

Elle lui adressa son plus beau sourire. 

— Je vais très bien, M. Graser. Heureuse de vous voir. 

Après une minute de bavardage, il se racla de nouveau la gorge, indiquant 
par là qu’il avait quelque chose d’important à dire. 

— Mon petit-fils Taylor revient en ville. Il a obtenu son diplôme de droit de 
Harvard plus tôt cette année et il a été embauché par un cabinet privé ici. J’ai 
l’intuition que vous iriez fort bien ensemble tous les deux et j’adorerais vous 
présenter à lui. 

Un diplômé fraîchement sorti de la faculté de droit devait avoir tout au plus 
25 ans. Divorcée et âgée de 31 ans, elle eut tout de suite envie de s’enfuir. Il 
fallait avoir plus de 30 ans pour jouer ce jeu. Elle n’avait tout simplement pas 
envie de materner quiconque. 

— Je suis sûre qu’il est adorable, répondit-elle en faisant de son mieux pour 
être gentille tout en demeurant vague. 

La tentative de Clyde pour jouer les entremetteurs n’était pas la première 
qu’elle avait à faire dévier. Ces offres survenaient de plus en plus souvent depuis 
qu’elle et Holden avaient divorcé deux ans plus tôt. Compte tenu de l’argent 
qu’elle avait empoché avec la vente de son entreprise — même après que 
Holden eut reçu sa part des profits — et du travail qu’elle faisait maintenant, 
plusieurs des vieilles dynasties de la ville la voulaient pour leurs fils. 

C’était hors de question. 

— Merveilleux. Alors, je vais l’emmener au concert de Beethoven, répondit 
Clyde. 



Le cabinet juridique que Clyde avait fondé était un des principaux 
commanditaires du prochain événement caritatif, et Sophie espérait le 
convaincre de verser davantage d’argent de sa boîte dans un centre 
communautaire qu’on rénovait en ce moment dans un quartier de la ville qui 
avait été un terreau fertile pour un gang de l’endroit plusieurs années 
auparavant — un gang de rue qui réapparaissait, ce qui faisait en sorte qu’il était 
encore plus important de revitaliser le quartier. 

— J’en suis impatiente, dit Sophie tandis que Clyde s’éloignait. 

Puis, son cœur s’accéléra soudain. 

Elle savait. 

Elle savait que l’homme sexy ne se trouvait qu’à peine à un mètre d’elle. 
Elle le savait à la façon dont les petits poils sur ses bras se dressaient. Elle et cet 
homme représentaient deux éléments qui entraient en collision et provoquaient 
des étincelles. Il n’y avait aucune autre explication, car elle n’avait jamais 
éprouvé ce genre d’intense désir pour quelqu’un qu’elle venait de rencontrer. 

C’était le tumulte dans son corps. 

Il posa une main au bas de son dos — doucement, terriblement doucement, 
suscitant en elle une décharge électrique. 

— Impatiente de quoi ? demanda-t-il. 

Oh mon Dieu, cette voix. Sa voix profonde et sexy était un aphrodisiaque. 
C’était la scène d’ouverture menant à sa séduction. 

— Que la soirée devienne plus excitante, dit-elle en faisant face à l’homme 
dont elle ne savait rien. 

C’était l’étranger le plus sexy qu’elle ait jamais rencontré, et il n’allait plus 
être un étranger bien longtemps. 

— Apparemment, je suis arrivé juste à temps, car c’était exactement ce que 
j’avais l’intention de faire. 

Elle haussa un sourcil. 

— M’exciter ? 

Les premières notes d’une ballade lascive leur parvinrent de la scène. 



— Oui. C’est pour ça que je suis venu, dit-il en faisant un geste vers la foule 
autour d’eux. Mais en ce moment, j’aimerais vous garder pour moi sur la piste 
de danse, M lle Sophie Winston. 

— Vous connaissez mon nom, dit-elle en lui décochant un regard indiquant 
qu’elle était impressionnée. 

— Oui, répondit-il en la tenant captive avec ses yeux bleu sombre. Et 
j’aimerais connaître davantage que votre nom. 

— Ce type de renseignement peut s’obtenir avec une danse, fit-elle en lui 
prenant la main et en l’entraînant sur la piste tandis que les lumières faiblissaient 
et que la chanson les enveloppait. 

I —I 

4. N.d.T.: Trouble obsessionnel compulsif. 

5. N.d.T.: En français dans le texte original. 




Chapitre 4 


P endant que l’aguichante chanteuse de boîte de nuit inter-prétait à tue-tête un 
blues de sa voix suave sur la scène, les lumières de la salle de bal baissèrent 
d’intensité. Elles transformèrent l’enchère par écrit à la fin de laquelle Ryan 
avait assisté en un bal sensuel, nocturne. Les chandeliers s’éteignirent et des 
lumières violettes brillèrent sur la piste de danse. Les hommes en smokings et les 
femmes en robes de soirée bougeaient et se balançaient ; l’événement sentait à 
plein nez le vieil argent et l’argent frais, entremêlés. C’était là le mélange à 
cocktail de Vegas construit sur l’assise de l’ère des casinos du Rat Pack 6 , stimulé 
par l’assurance cool des foules élégantes d’aujourd’hui sorties des gratte-ciel. 

Ryan conduisit Sophie sur la piste, se frayant un chemin à travers le faste et 
le prestige des femmes pomponnées et des hommes sur leur trente-et-un. Elle 
garda les yeux fixés sur lui tandis qu’il abaissait une main sur son coude, laissant 
l’autre sur son dos. 

Sa peau était si douce. Si fabuleusement dénudée dans cette robe à dos nu 
alors qu’il l’attirait vers lui et qu’ils commençaient à danser. 

— Alors, tu as pu venir, dit-elle. 

— Je serais arrivé plus tôt, mais je devais promener mon chien. 

Elle éclata de rire d’un air étonné. 

— Vraiment ? 

— Tu ne me crois pas ? 



— Ce n’est pas que je ne te crois pas. C’est seulement que ça ressemblait à 
un prétexte, répondit-elle pendant qu’ils se balançaient au rythme de la chanson 
de jazz de la femme à paillettes rouges sur la scène. 

— C’est un chien très exigeant. As-tu déjà rencontré un border collie croisé ? 
Ils peuvent être assez exigeants. Et j’aime m’assurer qu’il est heureux. 

— Comme c’est bien de ta part de penser à lui. 

— Je pensais à toi aussi, dit-il, ses yeux fixés sur elle. Je n’arrivais pas à te 
sortir de ma tête. 

— C’est vrai ? demanda-t-elle, mais son sourire faisait en sorte que ça 
ressemblait moins à une question. Je me disais que je t’avais mal interprété. 

— Tu ne t’attendais pas à ce que je vienne ? 

Il écarta les doigts sur la peau nue de son dos. Elle éprouva un frisson. 

— On ne sait jamais si un homme a ça en lui de répondre à une invitation sur 
la rue, dit-elle évasivement. 

Il redressa l’échine et parut encore plus grand. 

— Quand une femme comme toi dit à un homme qu’elle le veut, cet homme 
devrait faire tout en son pouvoir pour la rejoindre. 

Elle se rapprocha, ses yeux bleu ciel étincelant d’espièglerie. 

— Je ne crois pas t’avoir dit que je te voulais, murmura-t-elle. 

Il se pencha vers son oreille, captant la faible odeur de son parfum. Quelque 
chose de vaguement tropical. Quelque chose qui évoquait de chaudes nuits d’été. 
Il aurait voulu faire glisser son nez sur sa peau et l’inhaler. Un grognement lui 
échappa. 

— Tu n’avais pas besoin de le dire, répondit-il. 

Elle lui décocha un regard attentif, mais elle ne le lâcha pas. 

— Oh, dis donc. On ne serait pas un peu trop confiant ? 

— Le suis-je ? demanda-t-il en la faisant tourner sur elle-même, puis en la 
ramenant vers lui tandis que la musique s’élevait en un crescendo. 

— Peut-être que je voulais seulement que la salle de bal soit remplie, dit-elle 
en faisant un geste vers la foule. C’est peut-être pour ça que je t’ai invité. 



— C’est ce que tu voulais ? Une présence de plus à ton événement ? 

Elle déglutit et écarta les lèvres. 

— Peut-être que je veux d’autres choses. 

Elle serra l’épaule de Ryan, et la pression de ce léger contact lui fit l’effet 
d’un courant électrique dans tout le corps. Il arrêta de danser et la pencha sur son 
bras, la maintenant dans cette position, son dos courbé en un arc, son corps étalé 
sur son bras, lui faisant confiance. 

— Dis-moi, Sophie. Quelles autres choses veux-tu ? 

Il l’observa ainsi en attendant sa réponse. Elle ne le quitta pas un moment 
des yeux. Il n’y avait aucune timidité dans son regard, aucune nervosité dans 
l’expression de son visage. Seulement une confiance en soi qui était foutument 
séduisante. Elle se lécha les lèvres puis répondit : 

— Un homme qui peut s’imaginer ces choses. 

Oh oui. Cette femme l’excitait terriblement. Elle était tout à la fois directe et 
culottée. Il la releva. Ses seins épanouis se collèrent contre sa poitrine, et il était 
certain qu’il pourrait passer des heures à les vénérer. Ou à les mordiller. Ou à les 
baiser. 

— Je peux m’imaginer toutes ces choses que tu veux et je peux toutes te les 
accorder aussi. Mais en ce moment ? Ici, sur la piste de danse ? Je suppose que 
c’est un moment où tu as besoin que je joue le rôle du parfait gentleman, dit-il en 
jetant un rapide coup d’œil aux gens qui dansaient autour d’eux. 

— Alors, tu ne serais pas un gentleman si nous n’étions pas devant tous ces 
gens ? 

— Je ne serais absolument pas un gentleman, répondit-il en laissant sa main 
se balader sur le dos de Sophie. Mais pour l’instant, tu dois divertir tes 
donateurs. 

Elle leva le menton et étudia son visage. 

— Vous avez fait votre devoir, monsieur... 

Puis, elle éclata de rire, s’écarta de lui et posa un doigt sur ses lèvres. 

— Ne me dis pas ton nom, ajouta-t-elle. Je préfère penser à toi comme étant 



l’Homme à la cravate verte. Ainsi, nous pouvons faire semblant que nous nous 
connaissons à peine. Nous pouvons être des étrangers. 

— Les étrangers peuvent se révéler les meilleurs amants. 

— L’es-tu ? Un bon amant ? 

— Je ne pense pas vraiment que tu veuilles que je réponde à cette question. 

— Pourquoi donc je ne voudrais pas la réponse à ça ? demanda-t-elle d’une 
voix ronronnante qui l’enflamma tandis qu’elle jouait avec sa cravate. 

Il secoua la tête et approcha les lèvres de son oreille, puis murmura : 

— Je pense que tu préférerais que je t’en fasse la démonstration. 

Elle retint son souffle de manière audible, et ce son charmant l’enflamma. 
Son corps était tendu comme la peau d’un tambour. Il était déchiré entre le fait 
de vouloir lui sauter dessus maintenant et celui d’étirer l’attente. Faire en sorte 
qu’elle le désire. La faire mendier. Il aurait parié qu’elle était une merveilleuse 
mendiante, qu’elle pourrait se mettre à genoux et dire « s’il te plaît » d’une voix 
qui lui ferait perdre toute maîtrise de soi. 

— Montre-moi, murmura-t-elle, puis ses yeux se fermèrent lentement tandis 
qu’il lui caressait le dos du bout des doigts. 

Ils remontèrent et elle se pressa contre sa main, comme un chat qu’on flattait. 
Il atteignit ses cheveux, enroulant une boucle blonde autour de son index, 
observant l’expression sur son visage, la façon dont ses traits étaient si doux, si 
débordants d’ouverture — ses lèvres écartées, ses yeux clos, sa respiration lente. 

Il laissa ses longues boucles glisser à travers ses doigts pendant qu’elle se 
moulait à lui. 

Puis, il lui montra ce qu’il aimait d’autre. Lui montra qu’il n’était pas doux. 
Qu’il n’était pas délicat. Ses doigts agrippant la chevelure de Sophie, il tira. 

Fort. 

Elle ouvrit brusquement les yeux et le foudroya du regard. 

— Ce n’était pas l’attitude d’un gentleman. 

— Je sais, dit-il, sa chevelure encore enroulée dans son poing. Et tu as aimé 
ça. Maintenant, as-tu d’autres questions à propos de comment je suis au lit ? 



Elle déglutit. Une certaine nervosité sembla traverser son regard. 

— Pas pour le moment. 

Elle cligna des yeux et parut reprendre sa contenance tandis qu’il lâchait ses 
cheveux, les lissant pendant qu’ils retombaient sur son cou. 

— Alors, dites-moi, Monsieur cravate verte, qu’avez-vous appris à propos de 
moi quand vous avez cherché des renseignements ? 

Il avait appris qu’elle était la sœur de l’inspecteur principal qui enquêtait de 
nouveau sur le meurtre de son père, mais ce n’était pas exactement un 
renseignement qui pouvait être révélé en bavardant. 

— J’ai appris que tu connaissais tout le monde ici et que tu pouvais 
persuader n’importe qui de contribuer à une cause importante. Un tas d’argent. 
Des montants fous. 

Elle pressa les lèvres l’une contre l’autre. 

— Ça ressemble à un de mes talents, fit-elle sur un ton joyeux. 

— J’ai appris que tu le faisais parce que tu le pouvais. Parce que tu t’es déjà 
enrichie et que maintenant tu redonnes. 

— C’est vrai. Ça te dérange ? 

— Que tu aies fait fortune ? 

Elle hocha la tête. 

— La réussite d’une femme peut intimider certains hommes, fit-elle. 

Il pouffa de rire. 

— Je ne me laisse pas facilement intimider. Et il se trouve que je pense que 
les femmes qui réussissent sont — il se rapprocha d’elle, ses lèvres 
audacieusement près des siennes — incroyablement sexy. 

Il laissa glisser sa main de l’épaule de Sophie jusqu’à son bras, incapable de 
s’empêcher de la toucher. 

— C’est ce que j’ai appris dans ta biographie, Sophie, poursuivit-il. Mais j’ai 
appris d’autres choses à propos de toi seulement au cours de ces dix dernières 
minutes. 

— Qu’est-ce que tu as appris ? demanda-t-elle pendant que la chanteuse 



commençait un nouvel air et que les lumières mauves s’agitaient sur la piste de 
danse. 

Il glissa le bout d’un doigt sur son poignet, sa poitrine se soulevant tandis 
qu’elle prenait une profonde inspiration. 

— Que tu aimes te faire caresser. 

Elle acquiesça. 

— Si un homme sait comment. 

— Que tu aimes jouer des jeux. 

Elle fronça les sourcils. 

— À t’entendre, c’est mauvais. 

— Les jeux ne sont pas mauvais, répondit-il en abaissant la voix jusqu’à un 
murmure. Je parierais que tu aimes faire semblant, jouer des rôles. 

— J’ai une idée, ronronna-t-elle en passant les mains autour du cou de Ryan 
puis en faisant courir ses doigts sur sa nuque, provoquant chez lui un élan de 
plaisir. Nous pourrions faire semblant, disons, que nous venons juste de nous 
rencontrer et que je suis curieuse à propos de l’homme qui hante mes pensées. 
Tout ce que je veux, c’est un petit quelque chose. Une toute petite information 
pour compléter le tableau. Que penses-tu de ça comme simple question ? 
Puisque tu sais ce à quoi j’ai occupé mon temps à l’université, pourquoi ne me 
dirais-tu pas ce à quoi tu as occupé le tien ? 

C’était facile. Il pouvait lui dire en quoi il s’était spécialisé à l’université sans 
trop révéler. 

— L’histoire. 

— Pourquoi l’histoire ? 

— J’aime comprendre ce qui motive les gens. J’aime comprendre ce qu’ils 
font. 

— Et as-tu appris ce qui motivait les gens ? 

— D’habitude, c’est le désir d’acquérir des biens ou de l’argent. 

Elle sourit d’un air contrit. 

— C’est à peu près ça. Et les sports ? Tu en pratiques ? 



— Oui. Le hockey. Ailier droit. 

— As-tu provoqué des bagarres ? demanda-t-elle d’une voix dégoulinante de 
curiosité. 

Il secoua la tête avec un petit sourire, fier de pouvoir répondre par la 
négative. 

— J’étais celui qui arrêtait les bagarres. 

Elle écarquilla les yeux. 

— Intéressant. Pourquoi donc ? 

— J’aime maîtriser les situations. 

Elle fit glisser ses mains vers les cheveux de Ryan et il lui agrippa les 
poignets, puis les ramena sur ses épaules. 

— Dans quel domaine travailles-tu ? demanda-t-elle. 

— La sécurité. 

— Qu’est-ce que tu fais en matière de sécurité ? Tu surveilles des banques ? 
Tu gardes le centre commercial ? fit-elle d’un ton léger. 

Il éclata de rire et secoua la tête. 

— Non. Je dirige une entreprise de sécurité. Est-ce que ça t’excite ? 

— Si tu me demandes si ton boulot m’excite, la réponse est non. Et c’est 
parce que les boulots me laissent indifférente, répondit-elle en caressant le 
devant de sa chemise. Ce qui m’excite, ce sont les hommes qui savent ce qu’ils 
veulent. 

— Je sais ce que je veux. 

— Oui. Moi. 

— Tellement, gronda-t-il. 

Il la serra contre lui, alignant son corps sur le sien, lui faisant sentir à quel 
point il la désirait déjà. Un soupir sensuel s’échappa des lèvres de Sophie quand 
il la pressa contre lui. Leurs corps s’adaptaient parfaitement l’un à l’autre. C’est 
ainsi qu’ils dansèrent sous les lumières tamisées au son des chansons suivantes, 
bavardant à propos de Vegas, de l’événement et de l’enchère par écrit tandis 
qu’il lui posait des questions sur le gala et l’hôpital qui en profitait. 



— Tu vois ? Tu es un gentleman. Tu poses des questions à une femme pour 
mieux la connaître, dit-elle, puis elle toucha une mèche de cheveux qui était 
tombée sur le front de Ryan. 

Il lui attrapa le bras, ses doigts se serrant autour de sa chair. Il pencha la tête 
et frôla ses lèvres contre son poignet. 

C’était leur premier baiser, et il était encore loin de ses lèvres. Mais la peau 
de son bras avait la même odeur sensuelle que son cou. Il laissa ses lèvres 
s’attarder sur son poignet, puis la lâcha. 

— Tu as un goût fantastique, fit-il en la regardant dans les yeux pour qu’elle 
comprenne bien la signification de ses paroles. 

— Vraiment ? 

— Oui, vraiment. Je parierais que tu as un goût délicieux partout. 

Elle agita une main devant son visage. 

— Ça devient terriblement chaud ici. J’ai peur de prendre feu si nous restons 
sur la piste de danse comme ça. 

Elle hocha la tête en direction du bar. 

— Un verre ? 

Il acquiesça et lui embrassa brièvement le cou puis la clavicule. Un doux 
gémissement flotta jusqu’à ses oreilles. Il allait s’en donner à cœur joie avec 
Sophie Winston. Elle était un rêve à ses yeux — elle murmurait, soupirait, 
gémissait à chaque caresse, chaque toucher. 

Et il ne l’avait même pas encore embrassée convenablement. 

Ils se frayèrent un chemin jusqu’au bas où il commanda deux flûtes de 
champagne. Au moment où il allait les prendre, une femme vêtue d’une robe 
bordeaux à col haut, la tête ornée d’un chignon sévère, cibla Sophie, attirant son 
attention pour lui demander son opinion sur la façon dont le pavillon des enfants 
devrait être décoré. Au moment où cette femme terminait, une autre intervint en 
déclarant qu’elle connaissait un entrepreneur en construction et qu’elle pourrait 
augmenter son don si ça pouvait l’aider à obtenir le contrat. Sophie se montra 
gracieuse avec les deux, mais après quelques minutes, elle lança à Ryan un 



regard suppliant. 

Il se rapprocha d’elle, lui tendit un verre de champagne et adressa un sourire 
aux deux dames. 

— J’espère que vous me pardonnerez de vous inter-rompre, mais je dois 
partir bientôt parce qu’on m’a appelé de l’hôpital pour pratiquer une chirurgie 
imprévue. 

La femme en robe bordeaux lui adressa un regard curieux. 

— Oh, vous êtes chirurgien ? 

Il inclina la tête. 

— Oui. Et j’ai besoin de deux minutes avec notre Sophie avant de devoir 
entreprendre une greffe osseuse. 

L’autre femme fixa des yeux son verre de champagne. Il le lui tendit 
rapidement. 

— S’il vous plaît. Enlevez-moi ça. Bien sûr, je ne peux pas boire les soirs où 
je travaille. Je ne sais même pas pourquoi le barman me l’a donné. Mais je 
déteste me montrer impoli, dit Ryan en secouant la tête comme s’il ne pouvait 
supporter l’idée de dire non à l’homme derrière le bar. 

— Évidemment que vous ne voulez pas être impoli. Vous êtes un chirurgien 
respecté, dit la seconde femme d’une voix autoritaire. 

— Et nous ne voulons pas l’être non plus, ajouta la femme à la robe 
bordeaux. Veuillez continuer. Nous ne voulons pas vous retenir d’aller faire 
votre greffe osseuse. 

— Merci beaucoup, dit-il, et il se tourna pour partir tandis que la belle à ses 
côtés pinçait les lèvres pour éviter d’éclater de rire. 

— Une greffe osseuse ? murmura-t-elle du coin de la bouche pendant qu’ils 
s’éloignaient. 

— Je suppose que je devais avoir à l’esprit les os et leur rigidité, puis il 
haussa les épaules. De plus, il fallait que je trouve quelque chose, sinon nous 
n’aurions jamais eu un moment seuls. 

— Tu veux être seul avec moi ? 



— Ce n’est pas parfaitement évident ? 

— À en croire ta rigidité ? Oui, ça semble assez évident, répondit-elle d’un 
air amusé en baissant les yeux sur son pantalon. 

Il s’arrêta devant la porte latérale, loin de la foule, puis il abaissa la voix et 
parla sur un ton dur, rauque : 

— Tu m’as excité à la seconde où j’ai posé les yeux sur toi cet après-midi. 
Tu es magnifique et tout chez toi me fait bander. Terriblement 

Sophie prit une grande inspiration qu’elle relâcha en soupirant fortement. 

— Oh mon Dieu, murmura-t-elle. 

— Peux-tu partir ? 

Elle ferma les yeux et secoua la tête. 

— Je dois présenter quelques prix sur la scène dans... 

Du coin de l’œil, Ryan aperçut une femme en robe noire élégante qui 
avançait à grands pas dans leur direction. 

Elle pointa un doigt vers Sophie. 

— Je pense que quelqu’un vous cherche. 

La femme s’arrêta en arrivant près d’eux. 

— Sophie, vous avez sept minutes avant que nous devions retourner sur 
scène. 

— Merci beaucoup, Kelley. 

La femme tourna brusquement les talons et s’éloigna. 

Sophie regarda Ryan. 

— Je ne peux pas partir. 

— Non. Tu ne peux pas. Laisse-moi t’accompagner dans les coulisses pour 
que tu ne manques pas ta présentation. 


6. N.d.T.: Groupe qui réunissait les vedettes de la chanson les plus populaires des années 1950. 




Chapitre 5 


L e rideau noir derrière la petite scène les protégeait du regard de la foule qui 
dansait encore et profitait de la musique. Ici, dans cette section à l’écart, 
Sophie était seule avec son étranger. 

Ryan parcourut son corps des yeux. Il avait un air de prédateur. Il s’avança 
contre elle, et elle recula, pas à pas sur ses talons, jusqu’à ce qu’elle frappe le 
mur de bois noir. 

— Tu as six minutes avant d’aller là-bas, dit-il d’une voix affamée pendant 
que ses doigts frôlaient le tissu de sa robe le long de sa cuisse. Sais-tu ce que je 
peux faire en six minutes pour te faire sentir exceptionnelle ? 

La température de son corps monta en flèche. Une pulsation commença entre 
ses jambes. Elle était en chaleur et complètement humide. Elle était attisée 
depuis le moment même où il l’avait invitée à danser. 

— Qu’est-ce que tu peux faire ? demanda-t-elle, se sentant à la fois 
totalement vulnérable et complètement excitée. C’était une combinaison parfaite 
pour Sophie. 

Il remonta la main de sa jambe jusqu’à sa taille et elle éprouva un frisson. 

— Veux-tu que je te le dise ? demanda-t-il. 

— Oui, fit-elle dans un souffle, son corps éprouvant le début de quelque 
chose d’intense. 



Quelque chose qu’elle désirait à tout prix. 

— C’est ce à quoi je pense depuis que je t’ai rencontrée. 

Il posa une main sur sa joue d’une manière à la fois douce et possessive. 

— Premièrement, poursuivit-il, je vais poser ma main sur ton magnifique 
visage et tes genoux vont faiblir, car je te caresserai finalement à la manière que 
tu fantasmais depuis cet après-midi, dit-il son souffle chaud haletant contre la 
peau de Sophie. 

— C’est arrogant. 

— Ça l’est, dit-il en hochant la tête pendant qu’il faisait courir son pouce le 
long de sa mâchoire. Mais c’est également vrai. Du moment où je t’ai 
rencontrée, je savais que je poserais mes mains sur toi. Tu le savais aussi. Le 
sentais aussi. 

Elle inclina la tête pendant que sa caresse la faisait frémir. 

— Je l’ai senti. 

Il approcha la bouche de son oreille et murmura : 

— Si jamais je fais ou dis quoi que ce soit que tu n’aimes pas, dis-le-moi. Ou 
gifle-moi. Je veux seulement te donner du plaisir. 

Sa voix était à la fois sexy et avide. La combinaison provoqua un envol de 
papillons dans son ventre. 

— Un immense plaisir, acheva-t-il. 

— Tu le fais déjà. Alors, dis-moi autre chose de vrai. Une autre chose que tu 
sais, dit-elle, adorant la manière sensuelle dont il lui parlait en la caressant. 

— Je vais te regarder dans les yeux comme si je voulais te prendre, dit-il, son 
regard étincelant de désir. Et ça te rendra folle. Et tu déglutiras nerveusement 
parce que tu ne me connais pas et que c’est bizarre de désirer autant un étranger. 

Il lisait en elle comme dans le journal personnel d’une adolescente. D’une 
part, elle était nerveuse. Elle ne le connaissait pas du tout. Mais d’autre part, elle 
était terriblement excitée. Au-delà de la raison. Au-delà de toute restriction 
normale. 

Pour cette même raison : parce qu’elle ne le connaissait pas. 



— Ensuite, tu glisseras une main le long de ma cravate, lui dit-il. 

Elle tendit immédiatement la main en faisant exactement ce qu’il venait de 
dire, adorant les directives qu’il lui donnait. Elle recherchait ce genre 
d’interaction. Elle voulait un homme qui lui donne des ordres. Elle passait tant 
de temps à décider, à agir, à planifier. Ça la rendait timbrée et elle désirait 
vivement ce genre de libération par rapport à ses journées. 

— Sais-tu pourquoi ma cravate te fascine tant ? demanda-t-il d’une voix 
rauque, les yeux toujours fixés sur elle. 

Il la baisait pratiquement avec son regard si intense. Sa confiance en lui 
l’enflammait. Elle dessinait un sentier à travers son corps, brûlant sa peau. 

— Dis-moi, fit-elle, impatiente de l’entendre encore. Puisque tu semblés me 
connaître si bien. Dis-moi. 

Il frôla sa nuque du dos des doigts. Dieu du ciel, comme elle mourait d’envie 
qu’il l’embrasse. Elle était tellement impatiente de sentir ces lèvres. De le goûter. 

Il lui agrippa un poignet d’une main et enroula le bout de sa cravate autour 
de sa main. 

— Tu veux que je t’attache. 

— Comment le sais-tu ? demanda-t-elle dans un murmure. 

Il la connaissait. Il lisait en elle. Il pouvait sentir tout ce qu’elle désirait. Il la 
pressa contre le mur tandis que Heaven Leigh poussait sa chanson sur la scène. 
La noirceur d’encre dans les coulisses les enveloppait. 

— Est-ce que j’ai tort ? lui demanda-t-il en haussant un sourcil. Si j’ai tort, 
dis-le-moi et je partirai. 

Elle secoua la tête. 

— Vas-tu l’enlever ? M’attacher avec ? demanda-t-elle, d’une voix qu’elle 
reconnaissait à peine. 

Elle provenait de cette partie d’elle dont personne n’avait pris soin depuis 
des années. 

Il lui décocha un sourire pervers. 

— Non. J’ai d’autres moyens de t’attacher, dit-il. 



Et en un éclair, il agrippa les poignets de Sophie dans ses puissantes mains, 
enveloppa ses doigts autour d’elle, la pencha vers l’arrière tandis qu’il lui 
ramenait brusquement les mains derrière le dos. Elle éprouva un élan de chaleur 
qui tourbillonna à travers elle pour s’arrêter entre ses jambes. Sa superbe culotte 
sexy était si humide en ce moment qu’elle était rendue inutile. 

Elle mourait d’envie qu’il la touche. Et elle ne pouvait rien faire d’autre 
qu’attendre, puisqu’elle était sa prisonnière. 

Il était si fort qu’elle n’aurait pu s’échapper même si elle l’avait voulu. Ses 
pouces s’enfonçaient dans ses poignets, coinçant ses mains au-dessus de son cul, 
la rendant impuissante. La pression qu’exerçait la torsion sur ses bras frôlait la 
douleur, et c’était tellement bon. 

Il n’y avait aucun espace entre eux. Seulement leur respiration. Seulement 
les mots et la voix rauque de Ryan. 

— Sais-tu à quoi d’autre j’ai pensé toute la journée ? 

Elle fit un signe de dénégation. 

Il s’approcha, sa bouche à quelques centimètres à peine de la sienne. Elle 
écarta les lèvres, tellement prête pour lui. Dieu qu’elle avait besoin qu’il 
l’embrasse. Un besoin terrible. Il la faisait attendre ce baiser. La faisait presque 
le lui demander. Sa bouche était si proche qu’elle aurait voulu la lécher. Attirer 
Ryan à elle. Son front frôla le sien et elle haleta. 

Sans trop savoir comment, elle réussit à émettre un « s’il te plaît ». 

— S’il te plaît, embrasse-moi ? demanda-t-il. C’est ce que tu veux que je 
fasse ? 

Elle hocha la tête, trop excitée pour formuler un autre mot, même un oui. 

— C’est exactement ce à quoi j’ai pensé toute la journée, murmura-t-il. 

Puis, il l’embrassa durement. Il n’était pas doux. Il était brusque tandis qu’il 

s’emparait de sa bouche et l’embrassait ardemment. Elle gémit quand il tira sa 
lèvre inférieure entre ses dents puis fusionna sa bouche avec la sienne. 

Sa barbe d’un jour frottait contre son menton. Elle aurait des marques plus 
tard. Elle désirait cette rougeur, la preuve évidente d’un furieux baiser. 



Le baiser l’enflamma. Elle le sentit partout — dans ses orteils, dans ses 
cheveux, dans son ventre. 

Et, délicieusement, entre ses jambes. 

Elle le voulait à tout prix à cet endroit. Elle rapprocha ses hanches pendant 
qu’ils s’embrassaient, cherchant désespérément le contact avec lui. Dieu qu’elle 
le désirait. Et elle ne connaissait même pas son nom. 

Mais il connaissait son corps. 

Il connaissait ses désirs. 

Il tenait ses mains si fermement qu’elles auraient tout aussi bien pu être 
menottées. En un éclair, il modifia sa poigne, prit ses deux poignets dans une 
main, les immobilisant derrière son dos. Il amena sa main libre sur le devant de 
sa robe et la glissa sous le long de sa jambe. Il mit fin au baiser quand ses doigts 
frôlèrent son genou, touchant son bas et sa jarretelle. 

— Es-tu toute moite pour moi, Sophie ? 

— Oui, haleta-t-elle. 

— Tu me désires ? demanda-t-il en s’approchant de sa chatte. 

— Bon Dieu, oui. 

— Est-ce que j’avais tort à propos de ce que je t’ai dit ? 

Elle secoua la tête. 

— Non. 

— Veux-tu encore me demander si je suis un bon amant ? Il agita ses doigts 
contre son clitoris. Des vagues de plaisir inondèrent son corps. Elle inspira 
brusquement et se mordit la lèvre pour éviter de crier. 

— Non, je n’ai pas besoin de te le demander, fit-elle, tandis qu’il la caressait 
à travers sa culotte de dentelle noire. 

— Tu en es sûre ? 

— J’en suis sûre, murmura-t-elle, pendant que des étincelles jaillissaient 
dans son corps. 

— Pourquoi pas ? demanda-t-il comme s’il était si foutument curieux. 

— Parce que tu me le montres. 



Les doigts de Ryan glissèrent sur le tissu trempé de sa culotte, la caressant 
plus rapidement en même temps qu’elle se balançait contre sa main. Il continuait 
de serrer ses poignets tandis qu’elle cherchait avidement la friction de ses doigts. 

— C’est vrai, dit-il sur un ton rude. Je te le montre, Sophie. Je te montre 
exactement ce que je peux te faire. 

Il s’arrêta un moment. Elle écarquilla les yeux. Une certaine peur la traversa. 
La peur qu’il pourrait ne pas la laisser jouir. 

— Voulais-tu m’interroger encore ? demanda-t-il en la titillant. Je peux 
arrêter si tu as des questions. 

— Non, fit-elle, le souffle court. 

— Bien. Mais je veux t’interroger. 

— N’importe quoi, haleta-t-elle. Demande-moi n’importe quoi. 

Il la fixa d’un air sérieux. 

— Es-tu sûre que tu veuilles monter sur la scène juste après avoir joui dans 
ma main ? 

— Oui, répondit-elle d’un ton suppliant. 

Il se pencha à son oreille. 

— Je ne t’entends pas. Dis-le encore. 

— Oui. Oh, oui ! 

Il fit courir ses doigts sur la dentelle humide. Il cibla l’en-droit où elle le 
voulait. Elle était si proche de jouir, et elle avait besoin qu’il continue de la 
caresser. Elle avait besoin de ses doigts s’agitant sur son clitoris. Qu’il la caresse 
jusqu’à ce qu’elle s’effondre. 

— Supplie-moi, lui ordonna-t-il. 

— S’il te plaît, murmura-t-elle à son oreille, les jambes tremblantes, 
tellement désespérée de se libérer. S’il te plaît, fais-moi jouir. 

Il la caressait vite et avec talent, et elle se balançait contre sa main pendant 
que des feux d’artifice éclataient dans son cerveau et irradiaient à travers son 
corps. Elle entendit vaguement la chanson qui approchait de sa fin et elle sut 
qu’elle devait venir dans quelques secondes pour arriver à temps sur la scène. 



Mais cet homme n’avait besoin que de quelques secondes. 

— Je veux goûter tes lèvres pendant que tu baises ma main, dit-il avant de 
poser une nouvelle fois sa délicieuse bouche sur la sienne, l’embrassant 
férocement tout en la masturbant. 

Il ne touchait même pas sa chair. Il la faisait venir à travers la dentelle. Il 
était talentueux à ce point. Elle était excitée à ce point. La tension dans son corps 
s’accrut, grimpant comme un chariot de montagnes russes approchant du 
sommet. Puis, elle l’atteignit, planant pendant de magnifiques secondes dans cet 
état suspendu de béatitude, puis redescendit à toute allure comme s’il s’agissait 
d’une virée orgasmique. Pendant qu’elle se trouvait plaquée par le plaisir, il 
l’embrassait farouchement, avalant ses gémissements, goûtant ses cris, et elle eut 
l’impression que le baiser était la jouissance et la jouissance le baiser. 

Sauf que c’était davantage. C’était retenu. Et c’était un indice de tout ce 
qu’elle désirait avec ferveur. 

Quand il s’écarta, elle cligna des yeux et émit un profond soupir. Il haussa un 
sourcil et libéra ses poignets. La peau lui brûlait à cause de sa poigne. Elle 
secoua la main droite. 

Doucement, il porta son poignet à ses lèvres. Il l’embrassa délicatement, lui 
rappelant la première fois où il avait embrassé sa main sur la piste de danse 
pendant qu’il faisait disparaître la douleur, ses lèvres parcourant le même 
territoire où il l’avait tenue fermement quelques instants plus tôt. 

— Ça va mieux ? demanda-t-il tranquillement. 

Elle inclina la tête pendant qu’il appliquait le même traitement à son autre 
main. Toutes ces sensations l’ébranlaient et la ravissaient — elle ne savait que 
penser de cet homme et ignorait comment il pouvait lui parler et la caresser si 
mdement dans le feu de l’action puis devenir si gentil après qu’elle eut joui. 

Il abaissa les mains de Sophie sur ses côtés puis accrocha une boucle de 
cheveux derrière son oreille. 

— Magnifique, dit-il, le regard adouci maintenant pendant qu’il la parcourait 
des yeux. 



Elle lissa sa robe. Elle sentait ses jambes tremblantes. Son cœur rugissait 
bruyamment. Son corps chantait toujours. 

Les applaudissements se répercutaient bruyamment de derrière les rideaux. 
La chanson était terminée. 

— Merci beaucoup, dit la chanteuse sur la scène. 

Ryan hocha la tête dans cette direction. 

— Tu ferais mieux d’y aller. 

La nervosité s’empara d’elle, puis elle éprouva un élan de colère. Il n’allait 
pas la congédier ainsi. Ça n’allait pas être l’affaire d’une seule fois. Elle agrippa 
sa cravate et la tira vers elle. 

— Ton nom. Dis-moi ton nom. 

Elle s’attendait à une réponse évasive. Un indice qui révélait peu. 

— Ryan, répondit-il avec une lueur dans ses yeux sombres. 

— Tu ne t’appelles pas Ryan, fit-elle d’un ton moqueur, pendant que Heaven 
Leigh faisait ses adieux. 

— Pourquoi pas ? 

— Ce n’est pas le nom d’un type gentil. 

— Es-tu en train de dire que je ne suis pas gentil ? 

Elle secoua la tête et passa une main autour de son épaule. 

— Tu n’es pas du tout un type gentil. 

Il porta la main à sa poitrine. 

— Je suis vexé. Je suis un type terriblement gentil. Je t’ai sauvée de ces 
femmes qui voulaient te monopoliser au bar. Et je t’ai embrassée quand tu as 
joui pour que personne n’entende ton orgasme. 

— Alors, pourquoi pars-tu ? 

— Parce que tu dois y aller, répondit-il en hochant la tête vers la scène. 

— Et pourquoi tu ne me donnes que ton prénom ? 

Il frôla ses lèvres contre son oreille. 

— Qu’est-ce que tu fais dimanche à 19 h ? 

Elle faillit retenir son souffle devant la possibilité qui s’étalait devant 



elle — la possibilité qu’elle puisse revoir cet homme. 

— Qu’est-ce que je devrais faire dimanche à 19 h ? 

— Être au Caesars. Devant le Fizz Bar. Je veux te revoir. Il s’interrompit un 
moment, puis ajouta, à tout prix. 

Elle sourit. Elle voulait le revoir aussi. 

— J’y serai. 

Elle lissa de nouveau sa robe puis toucha sa coiffure pour s’assurer qu’elle 
était encore en place. Son cœur s’accéléra d’inquiétude. Elle agrippa le bras 
puissant de Ryan. 

— Attends. Est-ce que mon rouge à lèvres s’est étalé ? 

Il secoua la tête. 

— Non, tu n’en as plus. 

Il fit glisser le bout de son pouce sur sa joue. Doucement. 

— Mais tu es parfaite, ajouta-t-il. Absolument tout chez toi est parfait. 

— Merci, répondit-elle, puis elle prit une profonde inspiration et partit. 

Elle monta sur la scène et adressa un grand sourire lumineux à la foule. Elle 
remercia Heaven Leigh d’avoir chanté, puis dit à quel point elle était talentueuse. 
Pendant qu’elle parlait, elle parcourut la foule des yeux et aperçut une dernière 
fois l’homme en costume, l’homme qui l’avait fait jouir dans les coulisses. Il 
était sur le point de sortir, mais il s’arrêta brièvement et la regarda. Il ne la salua 
pas de la main. Il ne gloussa pas. Il ne fit pas un seul geste pour signifier qu’ils 
avaient un secret. 

Mais la façon dont il la regarda la fit frémir de la tête aux pieds, et la manière 
dont un sourire se dessina sur ses lèvres révélait qu’il savait avoir cet effet sur 
elle et qu’il était absolument résolu à le refaire. 



Chapitre 6 


R yan toit pendant attrapa le que gros son tronc frère d’arbre finissait qui d’en 
était scier tombé la dernière sur le partie. La tronçonneuse bourdonna 
bruyamment dans l’air du midi, puis Michael l’arrêta. 

Ryan lâcha le tronc. Il agrippa la taille de son tee-shirt gris usé et essuya la 

sueur sur son front. Sa peau cuisait sous son vêtement. 

— Tu penses qu’on a plus chaud parce qu’on est plus près du soleil en étant 

sur le toit ? demanda-t-il à son frère. 

— Absolument. C’est un fait scientifiquement démontré que travailler sur un 
toit correspond à une hausse de température de plusieurs degrés, répondit 
Michael en déposant la tronçonneuse sur les tuiles près de ses pieds pour qu’elle 
ne tombe pas dans la cour. 

Ryan frappa des jointures contre la pile de bois qu’ils avaient scié dans la 
grosse branche tombée sur le toit de leur ami Sanders pendant une récente nuit 
de grands vents. 

— Maintenant, nous n’avons plus qu’à apporter ça au recyclage et nous en 
aurons fini. 

Sanders Foxton était un ami de longue date de leur père. Approchant de la 
retraite et bougrement prêt, Sanders était mécanicien à la compagnie de 
limousines où leur père avait travaillé pendant les dernières années de sa vie. 



Thomas Paige bossait le soir de sa mort. Il avait conduit un groupe d’adolescents 
en ville pour leur bal de finissants, les avait amenés en toute sécurité à la danse 
et les avait ramenés à la maison. Ensuite, il était retourné chez lui dans sa propre 
voiture et avait été abattu de quatre balles au dos dans son allée après minuit. 

— As-tu rencontré l’enquêteur Winston ? demanda Ryan pendant qu’ils 
marchaient jusqu’au bord du toit et s’arrêtaient devant l’échelle dressée contre la 
maison. 

— Ouais. Mais je ne suis pas censé te raconter quoi que ce soit de ce qui 
s’est dit, fit Michael en faisant le geste de se fermer les lèvres avec une 
fermeture Éclair. 

Ryan éclata de rire. 

— Il m’a dit ça aussi. Mais quelles sont les chances que nous nous en 
parlions ? dit-il, même si parfois il se demandait si ses frères et sa sœur lui 
cachaient des choses, comme ils l’avaient fait pour eux. 

John Winston serait-il au courant de ces secrets s’ils les détenaient ? 

— Qu’est-ce qu’il t’a demandé ? poursuivit-il. 

Ses yeux bleu clair voilés par ses lunettes de soleil, Michael répondit d’un air 
nonchalant. 

— La même chose qu’auparavant. S’il y avait de nouveaux amis qu’elle 
aurait pu avoir. Quoi que ce soit dont je me souvienne, dit-il en répétant ce que 
l’inspecteur avait dit à Ryan. Mais il m’a aussi interrogé à propos de Luke. 

Ryan sentit les poils de sa nuque se dresser en entendant le nom de l’amant 
de leur mère, le professeur de piano. 

— Qu’est-ce qu’il voulait savoir à propos de lui ? 

Michael ricana. 

— Il voulait savoir ce que je connaissais de leur relation. Comme si j’en 
avais une quelconque idée. Je veux dire, qu’est-ce que ça peut bien faire ? Ce 
n’est pas ce qui fait partie de chaque infidélité ? Tout était secret. 

Il agita les doigts comme s’il creusait ou cachait quelque chose. 

— Est-ce que Winston a dit qu’il croyait que Luke était impliqué ? 



Michael secoua la tête. 

— Non. Ce type ne fait que poser des questions sans donner de détails. Je 
n’ai aucune idée si Luke était impliqué dans cette affaire. Ils l’ont disculpé à 
l’époque, alors qui peut savoir ? 

— Tu as quelques nouvelles théories sur la raison pour laquelle ils ont 
rouvert l’affaire ? 

Ils en avaient déjà discuté pendant des heures après que l’inspecteur était 
apparu à la fête de mariage de Shannon et Brent chez leur grand-mère une 
semaine plus tôt et qu’il avait laissé tomber la bombe à propos de la réouverture 
de l’enquête. 

— C’est fmstrant qu’ils sachent quelque chose, mais ne veuillent pas nous le 
dire, termina-t-il. 

Michael abaissa ses lunettes sur son nez et croisa le regard de Ryan. 

— Voici ce que j’en pense. Je regarde assez d’émissions policières pour 
formuler une théorie : je parierais qu’ils pensent que quelqu’un d’autre a 
contribué à planifier le meurtre. 

— Tu penses que maman sera libérée ? demanda Ryan, tandis que sa voix 
s’élevait avec un soupçon d’espoir qui, il le savait, fâcherait son frère. 

Michael avait rompu tout lien avec leur mère. Il ne lui rendait pas visite. Ne 
lui parlait pas au téléphone. Ne voulait rien savoir d’elle. À ses yeux, sa 
culpabilité était plus qu’évidente. 

Ryan en comprenait la raison, mais pour lui, le monde n’était pas noir et 
blanc. Il avait vu et entendu d’autres aspects de l’histoire. L’aspect dont leur 
mère n’avait parlé à personne d’autre. Il n’arrivait pas à abandonner l’espoir 
qu’elle ait été piégée. Que lui, ses frères et sa sœur n’aient pas été enfantés par 
une meurtrière. 

Michael releva le menton et ricana de nouveau. 

— Ses empreintes digitales étaient partout. Elle n’est vraiment pas innocente. 
Mais il pourrait aussi y avoir quelqu’un d’autre qui soit coupable. On n’engage 
pas un tueur à gages comme on prend un plat à emporter au restaurant. On 



n’entre pas dans un magasin pour commander un assassinat accompagné d’une 
frite. 

Michael parut chasser cette idée en secouant la tête. 

— Maintenant, apportons ce bois dans ton camion, termina-t-il. 

C’était apparemment toute la conversation que Michael voulait avoir 
concernant l’enquête, mais Ryan n’était pas prêt à laisser tomber le sujet. Il 
voulait rarement laisser tomber le sujet qui le rongeait depuis 18 ans. 

— Tu as appris ça dans les émissions policières ? demanda-t-il en taquinant 
son frère. 

— Ah, ah, fit Michael en levant les yeux au ciel. 

— De plus, quand trouves-tu le temps de regarder la télé ? Tu travailles 
toujours. 

— C’est parce que mon partenaire d’affaires est occupé à faire la fête au 
restaurant, dit-il en jetant un regard aigu à Ryan. 

Celui-ci souffla sur ses doigts comme s’ils étaient brûlants. 

— Qu’est-ce que je peux dire ? Un de nous deux doit signer les ententes. 

Il fit semblant de lancer un fil à pêche et de ramener un gros poisson. 

— Ce n’est pas ma faute si je suis doué pour les convaincre. 

Michael secoua la tête et éclata de rire. 

— Bouge ton cul de ce toit. J’ai chaud et j’ai besoin d’une bière. 

Ryan prit sous son bras quelques rondins. 

— Tu m’avertis quand le prochain épisode de CSI 7 aidera à résoudre le 
mystère, O.K. ? 

Une demi-heure plus tard, ils avaient rempli de bois scié la boîte du camion 
de Ryan. 

— Satané dos, marmonna Sanders, une main posée sur la porte du véhicule 
et l’autre tapotant sa colonne vertébrale. Mais c’est gentil d’être venus m’aider. 
De toute évidence, je ne pouvais pas faire ça sans vous, les gars. 

— Vous savez que ça nous fait toujours plaisir d’aider, dit Ryan. 

À 61 ans, Sanders était de sept ans plus âgé que leur père aurait été si les 



deux hommes sortaient encore pour aller prendre une bière ou jouer au billard 
comme ils le faisaient régulièrement les dernières années de la vie de son père. 
Mais tout le temps qu’avait passé Sanders en tant que mécanicien à se pencher 
sur des capots ou sous des moteurs avait eu un effet néfaste sur lui. Avec son dos 
douloureux et ses fils qui vivaient en Arizona, il se fiait de temps en temps à 
Ryan et à Michael pour soulever des objets lourds. Ils étaient heureux de l’aider, 
surtout que Sanders s’était occupé d’eux. Même si leurs grands-parents les 
avaient élevés pendant leur cours secondaire, Sanders était demeuré un ami 
proche qui s’arrêtait en passant et s’assurait qu’ils savaient comment changer un 
pneu et vérifier la pression d’huile. C’était sa façon de faire ce qu’aurait fait 
Thomas Paige. 

— Laissez-moi vous offrir une bière, dit Sanders en claquant Ryan sur 
l’épaule. 

— Je ne refuse jamais une bonne bière. Et Michael rêve déjà d’en avoir une. 

Sanders agita ses sourcils poivre et sel comme ses cheveux. 

— Attendez de voir le système d’air conditionné chez moi. Il était en panne 
et je l’ai réparé moi-même l’autre jour. J’ai remplacé le filtre à air. Vous voyez, 
je peux encore réussir à faire certaines choses tout seul comme un grand. 

Ryan éclata de rire. 

— Je parierais que votre femme a été impressionnée que vous ne nous ayez 
pas appelés pour ça, dit-il pendant qu’ils traversaient la pelouse devant la 
maison. 

Le vieil homme leur adressa un clin d’œil. 

— À dire vrai, elle aime bien quand vous venez. Entre vous et moi, je pense 
qu’elle s’est amourachée de vous tous. Elle zieutait probablement votre père 
aussi, dit-il avec un haussement d’épaules indifférent. 

Ryan ne pouvait nier qu’il appréciait la manière nonchalante que Sanders 
avait de parler de son père. Certaines personnes avaient peur de mentionner le 
défunt. Ils marchaient sur la pointe des pieds autour de l’histoire familiale. 

Pas Sanders. Il parlait ouvertement de Thomas Paige, et Ryan avait toujours 



aime ça. 

— Ça ne me surprendrait pas, dit Michael en clignant de l’œil. On a hérité de 
son côté séduisant. 

Un silence lourd s’installa entre eux pendant un bref moment. Parce qu’il 
aurait été naturel de mentionner ensuite les traits qui leur venaient de leur mère. 

Ryan brisa le silence. 

— Hé, est-ce que votre femme est toujours fâchée à propos de votre 
contravention pour excès de vitesse ? Vous savez qu’il existe maintenant des 
applications qui vous indiquent où se trouvent les radars, dit-il, au moment où ils 
atteignaient la porte latérale donnant sur la cour arrière. 

Sanders leva les yeux au ciel. 

— Je sais, je sais. Qu’est-ce que je peux dire ? J’étais fatigué et impatient 
d’arriver à la maison, alors j’ai mis la pédale au plancher. Il n’y avait pas grand 
monde sur l’auto-route. On penserait bien que quatre décennies de conduite 
m’auraient appris à être plus prudent. 

Ryan taquinait Sanders depuis qu’un policier de la route l’avait attrapé en 
Californie un mois plus tôt. C’était la toute première fois que Sanders, un 
conducteur normalement prudent, avait reçu une telle contravention. 

— Ils ont du café pour ce problème. Celui qui empêche de s’endormir au 
volant, dit Michael quand ils s’approchèrent de la véranda. 

Becky, la femme de Sanders, se tenait près de la porte-fenêtre, une main en 
visière au-dessus des yeux pendant qu’elle les saluait de l’autre. 

— J’ai de la bière froide pour mes hommes à tout faire préférés, dit-elle. 

— Vous êtes la meilleure, M me Foxton, fit Ryan. Je vous ferais un gros câlin, 
mais je suis en sueur et dégoûtant. 

— Pas moi, intervint Michael en donnant un coup de coude à Ryan avant de 
marcher en direction de la femme. Je vais vous faire un câlin. 

Sanders s’avança devant eux. 

— Ça suffit. Tu ne touches pas à ma femme. Elle pourrait me quitter pour un 
de vous deux, dit Sanders, les yeux plissés. Le seul homme en sueur qui la 



touchera, c’est moi. 

Il passa un bras autour de sa femme et lui plaqua un baiser sur la joue. Elle 
lui sourit et les conduisit dans la maison. 

Ryan sentit immédiatement l’air frais sur sa peau chaude. 

— C’est le paradis, dit-il avec un soupir de détente. 

Becky tendit des bouteilles de bière à Ryan et à Michael. 

— Contente que ça te plaise. 

— Il a tout à fait raison, fit Michael avant de prendre une gorgée de bière. 

Sanders serra l’épaule de sa femme d’un air possessif. 

— Seulement quatre mois avant que je puisse passer mes journées à boire de 
la bière et à me prélasser sur une chaise longue sur le pont piscine pendant que 
nous naviguerons dans les Bahamas. 

Becky sourit. 

— Je suis impatiente. Nous partons en croisière pour trois semaines. J’en ai 
rêvé toute ma vie. 

— Assurez-vous seulement qu’ils ne vont pas vous coffrer pour votre 
contravention, blagua Ryan. 

Sanders parut se raidir et redressa l’échine en entendant ces paroles. 

— Bien sûr que non. Je faisais seulement de la vitesse. 

— Ne parlons pas tout de suite du voyage jusqu’en Californie, dit Becky 
d’une voix tranquille, mais ferme qui ne souffrait aucun argument. 

Elle se tourna et ses épaules se soulevèrent puis s’abaissèrent tandis qu’elle 
prenait une profonde inspiration. Ryan regarda brièvement Sanders qui caressait 
le bras de sa femme, puis son frère. 

Michael haussa une épaule. 

Ryan n’avait aucune idée de la raison pour laquelle la contravention avait si 
ébranlé Sanders et Becky. 

Mais les coups d’œil mystérieux, le besoin de se rassurer mutuellement, le 
mélange d’inquiétude et de réprimande — tout cela lui rappelait pourquoi il 
devait éviter les relations amoureuses. Elles étaient problématiques. Les femmes 



avaient besoin qu’on les rassure et qu’on s’occupe d’elles, et c’était justement 
les choses pour lesquelles Ryan n’était pas doué. 

Toutefois, il l’était passablement dans d’autres domaines, et il y avait une 
femme qui semblait affectionner ces talents. Une femme qu’il allait revoir 
demain. 

Il mourait d’impatience. 

• • • 

Toujours fringant et élégant, Holden joua les dernières notes du Concerto 
Empereur de Beethoven sur le grand piano. 

Sophie tapota du bout des doigts la laque noire à l’appartement de Holden 
qui surplombait la piscine du Mandalay Bay. Plusieurs étages plus bas, les 
clients de l’hôtel avalaient de grands verres d’alcool et faisaient des 
éclaboussures dans l’eau fraîche. 

— Ta da ! s’exclama Holden avec enthousiasme en finissant le morceau. 

Puis, il se leva et salua bien bas. Sophie applaudit et cria « bravo », lui 

servant toute seule une ovation suffisamment bruyante pour en valoir plusieurs. 

— Merci, merci, à tous mes admirateurs, dit-il avant de souffler des baisers 
en direction d’une foule fictive. 

Sophie passa ses bras autour de lui et l’étreignit. 

— Tu vas être fantastique, même si ce n’est vraiment pas une surprise. 

— Ça t’a réellement plu ? 

— Si ça m’a plu ? J’ai absolument adoré. C’était... 

Elle laissa sa phrase en suspens pendant qu’elle cherchait le mot qui pourrait 
décrire exactement son talent musical. Elle porta les doigts à ses lèvres comme 
un chef cuisinier ravi devant un plat. 

— Magnifique 8 . 

Il soupira joyeusement, rayonna de plaisir, et posa une main sur sa poitrine 
en murmurant « merci ». Il portait un pantalon bleu serré, des mocassins et une 
chemise rayée bien propre. Son ex-mari avait atteint une sorte de sommet en 


matière de mode masculine — il n’était jamais mal habillé. 

Il lui ressemblait beaucoup. 

C’était là le problème entre eux quand ils étaient mariés. 

Il était juste un peu trop comme Sophie. 

Il aimait les vêtements, il aimait faire des emplettes et il aimait s’affaler sur 
le canapé et papoter, un verre de chardonnay à la main et un quart de crème 
glacée à portée de l’autre. Non, il n’était pas gai, mais il n’était pas tout à fait 
hétérosexuel non plus. Ce qui pouvait être difficile à comprendre pour la plupart 
des gens. En fait, Sophie n’avait pas essayé d’expliquer l’échec de son mariage à 
« la plupart des gens » parce que, premièrement, ça ne les regardait en rien, et 
deuxièmement, parce qu’ils ne comprendraient pas. 

Elle et Holden étaient les meilleurs amis du monde à l’école secondaire et 
étaient parfaits l’un pour l’autre. Elle était le petit génie de l’informatique ; il 
était celui de la musique. Ensemble, ils étaient inséparables, mus par leur passion 
pour les appareils ou les instruments. Ils étaient liés entre eux, ils riaient et ils 
avaient un plaisir fou. Leur aisance ensemble lui rappela ce que ses parents 
étaient passés si près de rater si le destin ne les avait pas réunis de nouveau 20 
ans plus tard. 

Sophie avait vu l’amour qu’avaient ses parents l’un pour l’autre, et elle ne 
voulait pas elle-même rater l’occasion. Ou attendre 20 ans pour qu’elle 
survienne. Alors, après l’université, elle avait épousé son meilleur ami. 

Ça semblait une super recette pour un mariage réussi. Tout s’était 
magnifiquement bien passé entre eux en tant que mari et femme sauf dans la 
chambre à coucher. Ils s’étaient rendu compte qu’ils voulaient des choses 
différentes chez un amant. D’accord, l’absence d’atomes crochus au lit n’était 
pas un indicateur du succès ou de l’échec d’un mariage, mais Sophie ne l’excitait 
pas et c’était réciproque, et les trucs qu’ils essayèrent pour épicer leur vie 
amoureuse tombèrent à plat. 

La fois, par exemple, où elle lui avait demandé de lui tirer les cheveux et de 
lui parler de manière salace eut pour résultat qu’il l’avait traitée de « salope » 



pendant qu’il tirait doucement sur ses mèches. Il avait éclaté d’un grand rire, en 
se tenant le ventre et dit : 

— Je suis désolé. Je ne peux tout simplement pas dire : « Je t’ordonne de te 
mettre à quatre pattes tout de suite, femme ». 

Toutefois, c’était comme ça qu’elle voulait être. 

Et c’était comme ça qu’il voulait être lui aussi parce qu’un soir, en avalant un 
deuxième pinot noir, il lui demanda si elle voudrait essayer de le pénétrer avec 
un guode-ceinture. Ils pourraient même aller le magasiner tout de suite, avait-il 
suggéré. 

Elle avait brusquement haussé les sourcils et émis un « jamais » retentissant. 

Quelques semaines plus tard, il avait voulu savoir si elle serait prête à faire 
un plan à trois avec un autre gars. 

— Je serais le jambon entre les deux tranches de pain ? avait-elle demandé. 

Il secoua la tête et se frappa la poitrine. Ce serait lui qui serait au milieu. 

Oui. Son ex-mari était à voile et à vapeur et quand il baisait, il se soumettait. 

Ce qui signifiait qu’ils ne s’entendraient jamais à ce sujet. Il n’y avait tout 
simplement pas de place pour deux personnes soumises dans un mariage. 

Mais était-ce le bon mot en ce qui la concernait ? Elle ne savait pas vraiment 
s’il lui convenait, puisqu’elle ne s’était jamais trouvée dans ce type de relation. 
Son expérience se limitait à Holden et à un copain d’université qui s’était montré 
plutôt « fraternel » au lit. 

Mais elle savait quand même ce qui l’excitait. Elle connaissait ce qui la 
faisait fantasmer. 

Être dominée. Être prise. Être ligotée. Même si elle n’avait jamais connu ce 
genre d’amant, elle était certaine de ce qui lui réchauffait le sang et provoquait 
des étincelles dans son corps. Les fantasmes se bousculaient dans sa tête tard le 
soir, seule au lit, et elle s’y trouvait souvent coincée. 

Attachée. 

Ligotée. 

Après avoir essayé que les choses fonctionnent entre les draps, elle et Holden 



s’étaient entendus sur le fait qu’ils feraient mieux d’être amis qu’amants. 
L’éloignement de lui n’avait pas été tout à fait facile, et il y avait eu des 
moments où elle se sentait peu sûre d’elle-même et de sa féminité, mais elle et 
Holden se jurèrent de demeurer les amis proches qu’ils avaient toujours été. 

Étant un pianiste de talent, Holden avait parcouru le monde et joué du piano 
dans des séances d’enregistrement pour des commerciaux et des refrains 
publicitaires et il allait se joindre à un orchestre symphonique au concert qu’elle 
avait organisé dans deux semaines afin d’amasser des fonds pour le centre 
communautaire. 

— Penses-tu que Clyde va encore essayer de te marier au concert ? demanda 
Holden. 

Sophie serra les doigts sur le rebord du piano. 

— Il amène un garçon à l’événement. Je suis certaine qu’il veut me refiler au 
petit-fils de son avocat, et il pense que s’il peut arriver à nous mettre dans la 
même pièce, nous tomberons follement amoureux. 

Holden haussa les épaules d’un air théâtral. 

— Être la prestigieuse divorcée, dit-il en formant des guillemets dans l’air 
tandis qu’il utilisait le surnom que lui avait attribué un blogue de la haute société 
de Vegas, est-ce que ça ne mène pas nécessairement à ça ? 

Elle lui administra une claque sur l’épaule. 

— Tu es un prestigieux divorcé, toi aussi. 

— Oh oui. Ils font la file par centaines pour pouvoir me baiser, dit-il avec un 
clin d’œil. 

Me baiser. Elle se rappela soudain quelques soirs auparavant à l’Aria, et le 
ton autoritaire avec lequel Ryan Qui-Que-Se-Soit avait contrôlé son plaisir dans 
les coulisses. Un frisson de désir la traversa. Elle désirait à tout prix qu’il la 
touche encore. 

— La terre appelle Sophie. Est-ce que tu viens de te mettre à rêvasser ? 
demanda Holden en agitant une main devant elle. 

Elle cligna des yeux et sourit, prise sur le fait de se souvenir d’une rencontre 



sensuelle. 

— Oui, parce que j’ai rencontré quelqu’un l’autre soir et ça a été fantastique. 

Holden tapota le banc du piano. 

— Assieds-toi et dis-moi tout. 

Sophie s’assit sur le banc et raconta les détails. Pas tous. Pas ceux qui étaient 
particulièrement coquins. Mais la façon dont ils s’étaient rencontrés et comment 
il était apparu au gala, et comment elle ne savait pratiquement rien de lui. 

— Ce que j’aime bien, ajouta-t-elle. 

Peut-être qu’elle aimait autant ça parce que c’était le contraire de ce qu’elle 
avait vécu. Elle avait tout appris à propos de Holden ; elle avait entrepris cette 
relation les yeux grands ouverts, et ça n’avait pas fonctionné. 

Elle ignorait pratiquement tout de Ryan. Elle avait peut-être besoin d’un tel 
changement. Commencer cette relation les yeux bandés. 

Un instant. Elle ajouta ça à la liste de ce qu’elle voulait essayer : les yeux 
bandés. 

— Sois prudente, l’avertit Holden. Il pourrait être n’importe qui. 

— C’est pour ça que c’est drôle. 

— C’est aussi pour ça que c’est dangereux. 

Elle acquiesça. 

— Je sais. J’aime le danger. 

— C’est seulement que je ne veux pas que tu sois blessée, dit-il en lui 
tapotant le genou. 

— Ce ne sont que des jeux. Le reste ne m’intéresse pas. En fait, j’espère ne 
jamais apprendre son nom de famille, dit-elle en croisant les jambes et en 
balançant un pied, démontrant à quel point ce scénario lui suffirait tout à fait. 

Même si, à dire vrai, elle était terriblement curieuse à propos de l’homme 
derrière l’orgasme. 


7. N.d.T.: Série policière qui se déroule dans différentes villes américaines. 

8. N.d.T.: En français dans le texte original. 



Chapitre 7 


rT^ant de choix vestimentaires. 

D’une part, cette robe jaune vif moulait joliment ses hanches. 

D’autre part, la rouge avec ses minuscules pois blancs offrait une jolie vue en 
plongée sur son décolleté. 

Tandis que Sophie se tapotait les lèvres de l’index, soupesant ses choix pour 
ce soir dans sa garde-robe parfaitement organisée par couleurs, son téléphone 
sonna dans la poche arrière de ses capris. Elle était à la maison, alors le jean était 
acceptable. 

Elle prit l’appareil et aperçut l’icône d’une enveloppe au haut de l’écran. 
Probablement rien qui nécessite son attention en ce milieu de dimanche, surtout 
parce qu’elle avait tout un assortiment de vêtements à considérer dans sa pièce- 
penderie qui représentait une sorte de sanctuaire chez elle. 

Parce qu’il s’agissait vraiment d’une... pièce. 

Avec une moquette et de grandes étagères pour les souliers. 

Bon, ça suffit. 

Distraitement, elle glissa son pouce sur l’écran, remarquant l’heure pendant 
qu’elle faisait défiler les pages. Sept heures jusqu’à son rendez-vous. Quatre cent 
vingt minutes. Vingt-cinq mille deux cents secondes. 

Ouah ! 



Était-ce le nom de celui avec qui elle avait rendez-vous dans son courriel ? 
Peut-être que ce courrier électronique exigeait après tout son attention pleine 
et entière. Quand elle l’ouvrit, son cœur bondit, son corps réagissant simplement 
au souvenir enivrant des talents de Ryan dans les coulisses. 

de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 14 juillet, 11 h 58 
objet : Question 

As-tu le vertige ? 

Un sourire se dessina rapidement sur son visage. Elle ne s’était pas attendue à 
avoir des nouvelles de lui jusqu’à ce qu’ils se voient ce soir. Il devait avoir 
trouvé son adresse électronique sur son profil Facebook. Elle aimait l’idée qu’il 
l’ait cherchée. Beaucoup. 

de : Sophiealamode@gmail.com 
à : cravateverte@gmail.com 
date : 14 juillet, 12 h 01 

objet : Heureuse d’avoir de tes nouvelles aussi... 

Non. Le devrais-je ? Est-ce que, disons, tu m’emmènes sur la lune ? 

de : cravateverte@gmail.com 

à : Sophiealamode@gmail.com 

date : 14 juillet, 12 h 08 

objet : Je ne pouvais pas attendre à ce soir... 

Je vais effectivement te faire faire ce genre de voyage. 

de : Sophiealamode@gmail.com 
à : cravateverte@gmail.com 
date : 14 juillet, 12 h 10 

objet : Heureuse d’apprendre que tu comptes aussi les heures... 


Comment peux-tu être si confiant ? 



de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 14 juillet, 12 h 14 
objet : 6 heures, 46 minutes 

Parce que je t’y ai déjà amenée. 

de : Sophiealamode@gmail.com 

à : cravateverte@gmail.com 

date : 14 juillet, 12 h 19 

objet : Un instant. Je sais ce que tu as en tête. 

Avoue-le. Nous allons faire une balade en montgolfière au-dessus du Strip, 
n’est-ce pas ? 

de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 14 juillet, 12 h 21 
objet : Bien pensé, mais... 

Ou peut-être que je prévois de t’emmener dans les montagnes russes à New 
York. 

de : Sophiealamode@gmail.com 
à : cravateverte@gmail.com 
date : 14 juillet, 12 h 25 
objet : Une lacune dans ce plan 

Alors pourquoi nous rencontrons-nous au Caesar’s ? 

de : cravateverte@gmail.com 

à : Sophiealamode@gmail.com 

date : 14 juillet, 12 h 31 

objet : Le projet pour ce soir est parfait. 

Pour te distraire de mon projet. Parce que je soupçonne que tu aimes les 



surprises. Et les montagnes russes aussi. 

de : Sophiealamode@gmail.com 

à : cravateverte@gmail.com 

date : 14 juillet, 12 h 32 

objet : J’aime les projets bien ficelés... Jeu de mots intentionnel. 

Alors, nous allons faire une balade en montagnes russes. Excellent. 

J’applaudis de joie. 

Soit dit en passant, je hurle dans les montagnes russes. 

• • • 

Bonne chose qu’il soit seul dans son bureau. 

L’objet du courriel le fit gémir. 

L’idée d’entendre ses cris de plaisir à plein volume pendant l’orgasme fit 
palpiter sa queue contre sa fermeture éclair. Il ferma brièvement les yeux et 
imagina les sons qu’elle pourrait émettre, les cris et les gémissements qui 
jailliraient de sa bouche. Ce serait une douce musique à ses oreilles. 

Maintenant, il était bandé comme un cheval. Vraiment super. 

Il fut tenté de prendre littéralement les choses en main, mais il était un 
homme de 32 ans et non un ado prêt à réagir à la plus petite provocation de son 
écran d’ordinateur. Ryan était patient et maître de lui et même s’il voulait faire 
l’expérience de ces projets bien ficelés, il n’avait pas l’intention que ce soit ça 
qui se produise ce soir. Non pas par manque de désir, mais parce que 
l’anticipation représentait le plus efficace des préliminaires. Attendre, titiller et 
vouloir que l’acte soit meilleur. 

Ça rendait la baise pratiquement divine. 

Il avait seulement eu l’intention de s’assurer qu’elle ne craignait pas les 
hauteurs, mais cette seule remarque s’était transformée en un feu roulant qui 
l’avait rendu encore plus impatient de la voir. Chaque apparition de son nom 
dans sa messagerie l’excitait. Pendant qu’il terminait son travail, ils continuèrent 
à pratiquer ce jeu de ping-pong dans le cyberespace. 


de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 14 juillet, 12 h 35 

objet : Si ton intention était de me faire bander, c’est réussi. 

Je n’ai pas encore eu le plaisir d’entendre tes vocalises. Tu as joui 
tranquillement l’autre soir. 

de : Sophiealamode@gmail.com 

à : cravateverte@gmail.com 

date : 14 juillet, 12 h 38 

objet : C’est comme ça que j’aime ça. 

Et c’est quelque chose que tu aimerais savoir ? Toute la portée de mes cris ? 
Plutôt que mes petits gémissements de plaisir ? 

de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 14 juillet, 12 h 41 
objet : En do majeur, je parierais 

Ce n’est pas seulement que je veux savoir. C’est quelque chose que j’ai 
l’intention de découvrir ce soir. 

de : Sophiealamode@gmail.com 

à : cravateverte@gmail.com 

date : 14 juillet, 12 h 44 

objet : Tu peux parier sur plusieurs octaves 

Je suppose qu’il te revient de trouver quelle puissance je peux atteindre. 

de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 14 juillet, 12 h 49 

objet : Mes oreilles sont impatientes d’entendre ça, maintenant 
Les mains, peut-être. Ça pourrait être d’autres parties du corps. 



de : Sophiealamode@gmail.com 
à : cravateverte@gmail.com 
date : 14 juillet, 12 h 51 

objet : Et d’autres parties sont plus impatientes ? 

Mais, Ryan, nous n’allons pas là tout de suite. Je pourrais vouloir que tu 
travailles davantage pour ça. 

de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 14 juillet, 12 h 52 
objet : Impatient et au garde-à-vous 

Aller où, Sophie ? Où n’allons-nous pas ? Peux-tu être plus claire ? 

de : Sophiealamode@gmail.com 

à : cravateverte@gmail.com 

date : 14 juillet, 12 h 54 

objet : S-O-U-S-L-A-C-E-I-N-T-U-R-E 

Cette partie-là. Celle que j’ai senti presser contre moi, dure comme le roc. 

• • • 

Sophie était étendue dans son grand lit confortable, un livre à la main, le 
téléphone dans l’autre, prête à entendre le tintement lui traverser le corps à 
chaque note de la sonnerie de Ryan. Tandis qu’elle jetait de temps en temps un 
coup d’œil dans sa boîte de réception tout en lisant une biographie de Mick 
Jagger, elle éprouva un frisson d’excitation en raison de tous ces allers-retours. 
Ah, flirter comme ça. Tout en elle vibrait, comme si elle avait bu du champagne 
et avait acquis l’effervescence de la boisson. 

Une autre note apparut et elle déposa l’histoire de Mick, se retourna sur le 

ventre, agita les pieds dans les airs et poursuivit les préliminaires électroniques. 


de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 14 juillet, 12 h 58 


objet : L-A-N-G-U-E-S ? 


Ou nous irons peut-être à des endroits qui te feront chanter comme si tu te 
trouvais au sommet des montagnes russes. Je pourrais peut-être modifier mes 
projets pour ce soir et t’emmener sur ces montagnes russes après tout. 

À bien y penser, je ne vais pas te dévoiler mes projets, mais plutôt t’en 
faire la surprise. 

de : Sophiealamode@gmail.com 

à : cravateverte@gmail.com 

date : 14 juillet, 13 h 01 

objet : Comme si j’y allais les yeux bandés 

J’aime tous les genres de manèges. 

de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 14 juillet, 13 h 06 
objet : Mon accessoire préféré 

J’aimerais que tu portes une jupe ce soir. 

Elle éclata de rire à la lecture du dernier courriel. Comme si elle allait porter 
autre chose qu’une jupe. Elle était sur le point de lui répondre quelque chose de 
coquin quand un autre message apparut dans sa boîte de réception. 

de : cravateverte@gmail.com 

à : Sophiealamode@gmail.com 

date : 14 juillet, 13 h 07 

objet : Nom, rang et numéro de série 

Sur un ton plus sérieux, ce n’est pas bien que je connaisse ton nom et ton 
occupation sans que tu saches la même chose de moi. Pas en cette époque. 
Alors, me voilà. 

Sophie hésita, un doigt au-dessus du lien à la fin du message. 



Le jeu avait été drôle, presque comme un bal masqué. Maintenant, il l’avait 
modifié et retiré son masque en lui demandant si elle voulait regarder. 

Comment ne pas le faire ? 

Sophie était un chat devant une boîte ouverte. Le chat n’avait d’autre choix 
que de se glisser à l’intérieur et d’en explorer le contenu. Cet homme avait 
déclenché des étincelles dans son esprit et enflammé son corps, et merde, c’était 
normal de vouloir en savoir davantage à son sujet. Blottie dans le confortable 
cocon d’oreillers or et canneberge de son lit, elle cliqua sur le lien de l’entreprise 
de Ryan. 

Sloan Protection Resources. 

Le site Internet avait un air rude, rigide et masculin, avec des couleurs noires 
et grises et des polices de caractères imposantes qui convenaient parfaitement à 
ce qu’il vendait : une protection sécuritaire privée, un service de sécurité lors 
d’événements, des gardes du corps, des chiens de garde et plus encore. Le 
« mandat » sur la page d’accueil se lisait comme suit : « Nous fournissons des 
solutions en matière de sécurité à une vaste gamme d’individus, d’entreprises, 
d’organismes sans but lucratif et de clients gouvernementaux. Nous nous 
engageons à aider les entreprises et les individus à exercer leurs activités dans un 
environnement sécuritaire qui leur permettra de « prospérer ». 

Intéressant. 

Sophie se demanda vaguement si l’un ou l’autre de ses organisateurs 
d’événements avait embauché Sloan Protection Resources. Ou si certains de ses 
plus riches donateurs le faisaient. Elle soupçonna que c’était le cas et qu’elle et 
Ryan Sloan fréquentaient les mêmes cercles bien qu’ils ne se soient rencontrés 
que dernièrement. 

Elle cliqua sur la section « À propos de nous » et fut accueillie par une photo 
qui lui fit palpiter le cœur et réchauffer d’autres endroits. 

La photo représentait deux hommes d’allure athlétique — de toute évidence 
parents — en costumes, les bras croisés et avec des visages sérieux. Elle regarda 
immédiatement Ryan, avec ses cheveux châtains, légèrement ondulés, ses yeux 



noirs et le corps ferme, puissant, musclé, que le costume n’essayait même pas de 
cacher. Cet homme savait naturellement comment bien s’habiller. Il était l’image 
parfaite de l’homme d’affaires puissant et sexy. 

Elle laissa échapper un murmure en frôlant la photo de son index. Il était 
tellement sexy. 

Elle cliqua sur son nom, passa à une autre page et trouva un résumé de sa 
biographie. 

Ryan Sloan est cofondateur de Sloan Protection Resources. Né à Las Vegas, 
Ryan a fréquenté l’Université du Michigan où il a fait partie de l’équipe de 
hockey. Après avoir obtenu son baccalauréat en histoire, il a passé cinq ans 
dans l’armée et terminé son service en tant que capitaine, comme son frère 
Michael. Tous deux ont fondé Sloan Protection Resources il y a six ans. 
Ensemble, ils se sont engagés à assurer le plus haut niveau de sécurité pour 
leurs clients et comptent sur des équipes entraînées d’anciens agents de police, 
de militaires et de professionnels de la sécurité certifiés par l’État et au fait des 
derniers outils et tactiques en ce domaine. 

Le sourire de Sophie s’élargit et elle éprouva une bouffée de chaleur dans la 
poitrine. C’était simplement... sexy. 

Et sensuel. 

Et si autoritaire. 

de : Sophiealamode@gmail.com 
à : cravateverte@gmail.com 
date : 14 jullet, 13 h 28 
objet : Plus on en sait... 

Merci. Et ta bio donne certainement l’impression que tu es sexy. Bonne 
chose pour moi de savoir que tu peux soutenir tout ça avec tes doigts experts 
et peut-être d’autres instruments. À ce soir. 

de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 14 juillet, 13 h 37 
objet : 5 heures, 23 minutes 



Encore impatient. 

de : Sophiealamode@gmail.com 

à : cravateverte@gmail.com 
date : 14 juillet, 13 h 41 
objet : Une dernière chose... 

Et si je ne portais pas de jupe ? 

Il ne répondit pas. 



Chapitre 8 


T")our une fois, Sophie était en avance. 

Seulement parce qu’elle s’était dit et répété encore et encore que leur 
rendez-vous débutait une heure plus tôt. Elle avait même réglé l’alarme sur son 
téléphone pour quitter l’immeuble à 17 h 30, s’accordant la demi-heure 
nécessaire pour marcher jusqu’au Ceasar’s, puis jusqu’au Fizz Bar, et se divertir 
à l’extérieur en jouant aux machines à sous pendant qu’elle attendrait. 

Elle ne voulait pas être en retard au rendez-vous, alors elle avait joué un tour 
à son esprit trop actif. 

Maintenant, la petite aiguille sur l’horloge s’était arrêtée sur le sept. Pile. 

— Je vois que tu n’as pas pris mon conseil au sérieux. 

Perchée sur la machine à sous Le Magicien d’Oz qui avait occupé ses doigts 
agités et son esprit qui comptait les secondes, un sourire coquin se dessina sur 
ses lèvres en entendant la voix profonde et sexy de Ryan. Elle se tourna et 
s’imprégna de la vue de l’homme, qui paraissait tout aussi adorable sans la 
cravate et le costume qu’il avait portés lors de leur première rencontre. Ce soir, il 
était vêtu d’un pantalon gris foncé qui mettait en relief un cul fantastique, du 
genre tellement ferme qu’on aurait pu faire rebondir une pièce de monnaie 
dessus, et une chemise qui ne demandait qu’à être déboutonnée. Une allure si 
simple, mais si sexy. Nonchalante, mais élégante. 



— Je me sentais peut-être un peu rebelle, dit-elle joyeusement en prenant le 
temps de se croiser les jambes et de montrer le jean serré qu’elle portait, en signe 
de désobéissance claire à la demande qu’il lui avait faite de porter une jupe. 

Pour une quelconque raison, la perspective de contrecarrer ses désirs en 
matière de mode lui avait paru une espièglerie coquine, et une espièglerie 
coquine était irrésistible. 

Elle détourna les yeux de lui et pressa une fois de plus le bouton sur la 
machine en espérant voir apparaître trois pantoufles rouges étincelantes. Over 
the Rainbow jouait tandis que les roulettes tournaient, et Sophie attendit qu’elles 
s’immobilisent, espérant remporter le gros lot. Elle n’eut pas cette chance. Les 
roulettes s’étaient arrêtées sur un bûcheron de fer-blanc, un lion et une méchante 
sorcière qui ricanaient pour se moquer d’elle. Sophie fit une moue. 

— Apparemment, ma chance sur cette machine s’est envolée. Es-tu un porte- 
malheur ? le taquina-t-elle pendant qu’elle regardait son rancard-trop-beau-pour- 
être-vrai. 

La main de Ryan se posa fermement sur son cou, mais sa voix correspondait 
au ton léger de Sophie. 

— Ta rébellion ne me dérange pas, dit-il en faisant référence au dernier 
commentaire de Sophie. Pourvu que ça ne te dérange pas de devoir attendre plus 
longtemps maintenant toutes les bonnes choses que j’ai prévues pour toi. 

Immédiatement, son esprit se trouva envahi d’images, de fantasmes et de 
scénarios cochons dont elle avait seulement rêvé. Elle voulait toutes les bonnes 
choses. 

— Quelles sortes de bonnes choses ? demanda-t-elle en frissonnant quand il 
enveloppa son cou de sa grande main. 

Elle ferma les yeux tandis qu’il remontait le long de sa nuque. Il glissa les 
doigts dans ses cheveux et agrippa ses mèches. Elle se tendit. La main de Ryan 
lui transmettait un message que sa bouche rendit tout à fait clair quand il se 
pencha à son oreille et dit : 

— Le genre de chose qu’une jupe rend possible, puis il tourna le visage pour 



qu’elle lève les yeux vers lui. 

— Tu n’aimes pas mon apparence en jean ? 

— J’adore ton apparence dans n’importe quel vêtement parce que tu es 
extraordinaire à regarder et encore plus à toucher, mais j’aime surtout l’accès 
que les jupes me donnent. 

Ses lèvres n’étaient qu’à quelques millimètres de son oreille. Il lécha 
brièvement son lobe et elle retint son souffle. Puis, il prit la douce chair entre ses 
dents et mordit. Une bouffée d’excitation s’empara d’elle. Holden ne l’avait 
jamais mordue comme ça. Pas avec un sentiment de propriété. 

Ryan fit courir sa main le long de la peau nue de son bras que les 
mancherons de son chemisier noir mettaient en valeur. Le tissu transparent 
révélait dessous une camisole de dentelle moulante qui faisait remonter ses seins 
et montrait son ample décolleté. 

— Peut-être que je voulais m’assurer que tu n’oublies pas les autres parties 
de moi, dit-elle en baissant les yeux sur sa poitrine et en le laissant suivre son 
regard. 

Ryan éclata de rire et secoua la tête, apparemment en admiration devant cette 
vision. Il relâcha sa poigne et déposa sur son cou un baiser doux et 
insupportablement sexy. Elle faillit se tordre sur le tabouret rouge rembourré 
devant la machine à sous. 

— Sophie, il n’y a absolument aucune chance que je puisse oublier ces 
magnifiques seins et je prévois de mieux faire leur connaissance. Peut-être même 
les baiser, dit-il en passant un doigt le long de la chair nue de sa poitrine et elle 
faillit gémir à l’idée d’être baisée dans la vallée entre ses seins par cet homme 
cochon et dominateur. Tu aimerais ça ? 

Elle hocha la tête tandis que la chaleur envahissait tout son corps. 

— Je pense que oui, murmura-t-elle. 

— Super. Parce que je crois que j’aimerais te faire ça. Il y a plusieurs choses 
que je souhaite te faire et je veux que tu te sentes toujours à l’aise. 

— Je dirais que tu atteins ton but parce que jusqu’ici, tout a été bon, dit-elle 



en s’interrompant un moment avant d’ajouter « très bon ». 

Il sourit. 

— Et tu devrais toujours me dire ce que tu aimes et ce que tu n’aimes pas. Ça 
te va ? 

— Oui. 

Elle éprouva un frémissement d’anticipation tandis qu’ils scellaient un pacte 
impromptu, semblait-il, pour régir leur plaisir. 

— Et je vais en faire autant, dit-il en se penchant vers la tête de Sophie 
pendant qu’il inhalait l’odeur de ses cheveux. 

Il murmura en la touchant, puis embrassa une boucle sur le côté de son 
visage. 

— Comme en ce moment, poursuivit-il, quand je te dis que je n’aime 
vraiment pas le fait que tu ne m’écoutes pas. Et sais-tu ce que ça signifie ? 

Elle haussa un sourcil. Elle n’avait jamais fait l’expérience de ce jeu du chat 
et de la souris auparavant. En portant un jean malgré la demande de Ryan, avait- 
elle enfreint quelque règle non écrite du jeu attache-moi-et-prends-moi ? Son 
estomac se noua et elle souhaita avoir plus d’expérience avec les hommes 
comme Ryan. Sa connaissance du sexe opposé était terriblement limitée, et bien 
qu’elle soit loin d’être innocente en ce domaine, elle se sentait un peu comme 
une femme aux yeux écarquillés récemment libérée d’un mariage bizarre et jetée 
sur un champ de bataille inconnu avec cet homme intense, autoritaire. 

C’était de cela qu’il s’agissait, évidemment, mais elle était quand même une 
voyageuse sans carte routière dans un nouveau territoire luxurieux. 

Qu’elle ait été ou non désobéissante, ces répliques qu’ils s’adressaient 
étaient enivrantes, en particulier parce qu’elles étaient faites en public, coincés 
qu’ils étaient au milieu des machines à sous du Caesar’s Palace, dans le 
ronronnement et le tintement de pièces de monnaie imaginaires qui tombaient 
pendant que les parieurs cherchaient des gains dans les jeux de hasard. 

Le lion poltron émit un rugissement paresseux dans le jeu pour l’exhorter à 
jouer un autre tour. Elle l’ignora. 



— Non. Dis-moi ce que ça signifie, fit-elle en se tournant pour lui faire face 
et en faisant glisser ses ongles vernis d’un rouge vif le long du bras de Ryan. 

Elle pouvait sentir ses muscles, ses puissants biceps, ses avant-bras durs 
comme l’acier à travers le tissu de sa chemise. 

— Je meurs d’envie de le savoir, termina-t-elle. 

— Tu veux savoir ? 

Elle inclina la tête tout en gardant les yeux fixés sur lui. Ses yeux bleu nuit 
étaient avides. Il semblait vouloir la dévorer. 

— Est-ce que tu vas me donner une fessée ? 

— Ça te plairait ? 

Un frisson d’anticipation parcourut sa peau. 

— Je pense que oui, murmura-t-elle. 

Il haussa un sourcil. 

— Tu penses ? Tu ne sais pas ? 

Elle secoua la tête tout en se mordillant la lèvre. 

— Je n’ai jamais reçu de fessée. 

Il émit un petit sifflement de regret. 

— C’est une honte, parce que tu as un cul qui provoque une terrible envie 
qu’on lui donne la fessée. Mais c’est de la musique à mes oreilles, parce que j’ai 
la ferme intention d’y remédier, dit-il en faisant descendre sa main le long de son 
dos sur le tissu de son chemisier, se dirigeant de toute évidence vers son cul qu’il 
était tentant de fesser. 

— Je crois que j’aimerais tes mains sur mon cul, dit-elle, et il grogna — un 
grognement sexy qui l’excita. Alors, vas-tu me donner la fessée sur les 
montagnes russes ? Le dirigeable ? Ou le jet secret que tu piloteras ce soir ? 

— Rien de tout cela. Tu vas devoir maintenant attendre toutes les bonnes 
choses. C’est ce qu’y arrive quand on n’obéit pas. 

— Ah, c’est ma punition pour mon impudence. Combien de temps je dois 
attendre ? 

Il lui tendit la main et l’aida à descendre de son tabouret. 



— Jusqu’à ce que tu portes une jupe, répondit-il d’un ton sec, et une lueur 
apparut dans les yeux de Sophie tandis qu’elle se plaçait debout devant lui. 

Elle se réjouit qu’il l’ait prise au mot à ce propos. Son regard sévère 
signifiait qu’il était sérieux et qu’il pouvait attendre qu’elle change. Il allait 
attendre bien moins longtemps qu’il le pensait. 

— Mais en ce moment, je veux apprendre à mieux te connaître. C’est pour ça 
que j’ai acheté des billets pour le High Roller, dit-il en faisant référence à la 
grande roue tout près. Pour que je puisse bavarder avec toi pendant que nous 
tournons. Parce que tu es une femme beaucoup trop chic pour que je t’excite 
devant toutes les autres personnes dans notre nacelle. 

— Eh bien, merci de choisir de ne pas m’exciter dans une nacelle. Mais tu 
sais que c’est devenu à la mode à Vegas maintenant d’essayer de baiser dans la 
grande roue. 

Il hocha la tête. 

— Ouais, et la plupart des gens se font prendre. Il y a une différence entre 
essayer d’ajouter un cran à ses prouesses sexuelles et savoir comment faire 
plaisir à une femme en public de façon à être le seul à savoir qu’elle est sur le 
point de jouir dans tes bras. 

— Et je présume que tu connais la différence ? 

Il prit son visage entre ses mains et l’attira contre le sien jusqu’à ce que leurs 
nez se touchent. Comment était-ce possible qu’une telle chose soit sexy ? Même 
un bisou esquimau de la part de cet homme faisait bouillir son sang. Puis, ses 
paroles enflammèrent son imagination quand il dit : 

— Ce que je sais, Sophie, c’est ce que je veux exactement te faire. Et il 
faudra que tu attendes pour le découvrir. 

Il frôla ses lèvres des siennes et elle murmura pendant qu’elle fondait à son 
contact. Leur premier baiser au gala avait été avide et exigeant. Féroce et 
possessif. Cette fois, c’était un baiser doux, lent, sans précipitation. C’était une 
exploration pendant que la bouche de Ryan caressait la sienne et que son corps 
se faisait tendre et docile à son toucher. Ses baisers étaient du velours. Du 



chocolat fondant. C’étaient de délicieux amuse-gueule au restaurant le plus 
fantastique, du type qui donnait envie de rouler des yeux de plaisir et d’en 
vouloir davantage. 

Son contact la transformait en une femme aux genoux fléchissants, étourdie, 
frétillante des pieds à la tête, qui le désirait. Pendant qu’il glissait ses doigts dans 
sa chevelure et lui tenait l’arrière de la tête dans sa main, elle s’abandonna à lui, 
le laissant la posséder comme il voulait. 

Quand ils se séparèrent, il murmura : 

— Mais s’embrasser en public, c’est bien. Ça montre à tout le monde que tu 
es avec moi ce soir et ça m’excite de t’avoir avec moi ce soir, dit-il sur un ton 
carrément possessif. 

Puis, il éclata de rire avant de poursuivre : 

— Ce qui signifie que je devrais m’asseoir et jouer quelques tours, sinon je 
me promènerai avec une érection. 

Il s’installa sur le tabouret et, en un éclair, il l’attira à lui pour qu’elle 
s’assoie sur ses genoux. 

— Mmm, fit-elle en se tortillant contre son érection. Je ne suis pas sûre que 
ça va t’aider à régler le problème. 

Il agrippa ses hanches, la pressant contre sa queue pour qu’elle puisse sentir 
toute sa rigidité, parfaitement alignée contre son cul. Dieu que c’était bon. 

Il tendit un bras et pressa le bouton sur la machine. 

— Peut-être que tu es mon porte-chance. 

Elle leva les bras et croisa les doigts pendant qu’ils attendaient que la roue 
fasse défiler des centaines de permutations, et Sophie balança ses fesses 
subtilement, mais de manière insistante contre son entrejambe. Il retint son 
souffle, puis serra davantage les hanches de Sophie, comme si c’était une bouée 
de sauvetage pour lui. 

Les roues ralentirent. Une pantoufle rouge rubis. Puis une autre. Les épaules 
de Sophie se raidirent d’anticipation et d’espoir. 

— S’il vous plaît, que ce soit une autre pantoufle, murmura-t-elle. 



Elle soupira quand un balai de sorcière réduisit leurs chances à zéro. 

— Merde, marmonna-t-elle. 

— Ça ne me dérange pas de perdre. Nous pouvons jouer toute la soirée parce 
que j’aime la façon dont tu es assise sur moi. 

— Ce n’est pas moi qui vais m’en plaindre, mais nous ne voulons pas rater la 
grande roue. 

Il jeta un coup d’œil à sa montre. 

— Nous avons le temps. 

Ils jouèrent encore un peu, perdant chaque fois. Mais ça n’avait pas 
d’importance parce qu’il avait passé ses bras autour de sa taille et qu’il la tenait 
serrée contre lui, un délicieux début pour son deuxième rendez-vous avec cet 
homme qui n’était pas aussi mystérieux qu’il l’avait été le premier soir, mais qui 
était maintenant encore plus attirant. Peut-être était-ce le fait de savoir son nom, 
et peut-être l’échange de courriels plus tôt. Ce pourrait même être les 
compliments coquins qu’il ne cessait de lui adresser. Tout ou n’importe lequel de 
ces éléments l’attiraient. 

— Comment va ton chien ? demanda-t-elle pendant que le bruit d’une 
tornade s’amplifiait dans la machine. 

La maison de Dorothy tourbillonnait dans le cyclone pendant ce tour. 

Il s’esclaffa. 

— Tu te souviens que j’ai un chien. 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Bien sûr. Tu devais le promener. C’est un border collie exigeant. Est-ce 
qu’il est tout à fait adorable ? 

— Je suppose. Je pense surtout à lui comme à un dur à cuire. 

— Tu as des photos ? 

Il secoua la tête. 

— Non, mais si tu es une bonne fille, je t’en enverrai une. 

— Raison de plus pour être une bonne fille, railla-t-elle. Comment s’appelle- 
t-il ? 



— Johnny Cash, répondit-il, avec déhanchement de circonstance. 

— C’est un nom cool. 

— C’est un chien cool. Loyal. Intelligent. Dévoué. Et il écoute terriblement 
bien. 

— Ça semble parfait. Comment tu as choisi ce nom ? 

— Le musicien préféré de mon père. 

— Ton père est en ville ? 

Ryan secoua la tête et Sophie le regarda. Une sorte d’obscurité était 
descendue sur lui. Elle comprit rapidement qu’il n’avait pas utilisé de verbe en 
parlant de son père. 

— Oh, je suis navrée. Il est décédé ? 

Ryan fit oui de la tête. 

Elle soupira d’un air contrit. 

— Le mien aussi. Mes parents sont morts il y a deux ans. 

Il lui serra affectueusement le bras. 

— Désolé d’entendre ça. 

— En fait, ils étaient tous deux plus âgés. Pas terriblement âgés, mais 
septuagénaires. Ils s’étaient rencontrés à la fin des années 1930 et nous ont eus 
au début de la quarantaine. Ils sont morts à trois mois d’intervalle. Ils étaient 
terriblement en amour jusqu’à la fin. 

— Je ne peux pas imaginer ça, dit Ryan d’une voix neutre. 

À son ton, elle eut envie de lui demander pourquoi il ne pouvait pas imaginer 
aimer quelqu’un jusqu’à la fin de sa vie, mais il était trop tôt pour insister là- 
dessus. De plus, elle n’était même pas certaine de vouloir connaître sa réponse. 
Mieux valait ne pas aller dans cette direction. Elle s’éloigna habilement du sujet 
en revenant sur le terrain plus confortable de leur deuxième rendez-vous tandis 
qu’elle pointait un doigt vers les singes volants sur lesquels s’étaient arrêtées les 
roues, de même qu’une brillante pomme rouge. 

— Alors, Ryan Sloan, ex-capitaine de l’armée, maintenant dirigeant de Sloan 
Protection Resources... Des singes volants, fit-elle en tapotant l’écran. À ton 



avis, ils sont effrayants ou comiques ? 

Il éclata de rire et la tension diminua entre eux. 

— Absolument terrifiants. Quand j’étais enfant, je me précipitais hors de la 
pièce chaque fois que des singes volants apparaissaient. 

Puis, il lui serra légèrement les hanches. 

— Nous devrions nous diriger vers la grande roue. 

Elle descendit de ses genoux et leva un doigt dans les airs. 

— Accorde-moi deux minutes. 

Sa bourse de cuir pourpre sur l’épaule, elle entra à toute vitesse dans la salle 
de bain des dames à l’autre bout des machines à sous, se débarrassa de son jean 
et se glissa dans une courte jupe rose flottante qui montait juste au-dessus des 
genoux et se relevait parfaitement quand elle tournait sur elle-même. Elle plia 
son jean, puis le roula et le fourra dans un compartiment latéral de sa bourse. 

Elle retourna près de Ryan. 

Et tourna une fois sur elle-même. 

Il resta ébahi en voyant qu’elle s’était changée. 

— Tu vois ? Je ne suis pas tout à faire rebelle. Je peux bien écouter, dit-elle 
en hochant la tête d’un air sexy pendant qu’elle pointait une hanche vers lui et 
qu’elle faisait courir ses mains le long de la jupe rose à pois blancs. 

— Tu es juste assez rebelle, dit-il d’une voix rauque pendant qu’il la 
regardait des pieds à la tête, de ses talons hauts en cuir noir avec la courroie à la 
cheville, en passant par les jambes nues jusqu’au chemisier révélateur. 

— Tu vas être tellement bien récompensée pour avoir fait ce qu’on t’a dit. 



Chapitre 9 


U ne main au bas du dos de Sophie, il la guida au-delà de la file d’attente de 
la grande roue et directement à l’avant de la queue destinée aux invités de 
marque. Une des grandes roues les plus hautes du monde, elle tournait à 
plus de deux cents mètres dans les airs et offrait une vue magnifique sur la ligne 
d’horizon et les brillantes lumières au néon de la ville. 

Le préposé ouvrit la porte d’une des nacelles futuristes entourée de verre. 

Ryan et Sophie n’étaient pas seuls dans la capsule spacieuse avec vue 

panoramique, mais il n’y avait pas foule non plus. Ils s’approprièrent un siège à 

un bout de la nacelle ovale, et Ryan pressa sa hanche contre la rampe, face à son 

invitée. 

Son invitée époustouflante, superbe, sexy, coquine et gentille. 

Bientôt, la roue commença à bouger, s’élevant lentement à mesure que 
chaque nacelle se remplissait de passagers à la première révolution. 

— J’espère que ça ne t’a pas trop dérangée que je t’envoie ma bio. Avec le 
nom de mon chien, ça signifie que tu sais tout ce qu’il y a à savoir sur moi, 
blagua-t-il. 

— Absolument. Je n’arrive pas à imaginer une seule autre chose qui pourrait 
aiguiser ma curiosité. 

Il passa une main sur son front comme pour dire « ouf ». 



— O.K., alors c’est réglé pour le curriculum vitae, nous pouvons donc passer 
aux émissions de télé et aux films préférés, alors ? 

Elle éclata de rire, un son gai et joli qui semblait correspondre à sa 
personnalité et à son sens audacieux du style. Non pas qu’il ait été bien au fait de 
la mode féminine, mais la façon dont cette femme s’habillait captait son 
attention et déclenchait son imagination. Elle avait un air passionné qui 
représentait son point faible. C’était une femme magnifique, sexy, voluptueuse, 
qui savait montrer ses atouts. 

Il n’aurait pu détourner les yeux d’elle, même s’il avait essayé. 

— En fait, je pense que l’émission préférée d’une personne peut être très 
révélatrice. J’aimerais bien connaître les tiennes, dit-elle. 

Puis, elle fit ce truc terriblement sexy qu’elle avait fait à la machine à sous 
quand elle avait glissé ses doigts le long du bras de Ryan. Ce n’était pas un geste 
qui indiquait quoi que ce soit, mais la combinaison de ses longs ongles, la lueur 
dans ses yeux bleus, de même que la folle coquetterie de son ton, l’excitait au 
plus haut point. 

Comme elle l’avait fait du moment où il l’avait rencontrée. 

— Top Gear, répondit-il immédiatement. 

— Tu aimes les bolides. 

Il acquiesça. 

— Effectivement. Et ce n’est qu’une émission qui déchire. 

— Je parie que tu aimerais conduire mon Aston Martin un jour, dit-elle en 
frôlant maintenant son biceps du bout des doigts. 

Il hocha vivement la tête. 

— J’adorerais me glisser derrière le volant de cette beauté. Et toi ? 

— Mon émission préférée ? 

Il haussa joyeusement les épaules. C’était un sujet assez simple. 

— Bien sûr. Dis-moi. 

— Mad Men pour la mode, dit-elle en comptant sur ses doigts. Les émissions 
de compétition de danse parce qu’elles sont superbes à regarder et Orange is the 



New Black parce qu’elle me rappelle d’être toujours une bonne fille. 

Il eut un rire forcé en l’entendant et décida de ne pas relever, même s’il était 
tenté de faire un commentaire salace à propos du fait d’être une bonne fille. Mais 
il ne pouvait prendre le risque de laisser la conversation dériver sur ce 
terrain — le terrain derrière les barreaux de prison. Il revint à son deuxième 
choix. 

— Ma soeur est chorégraphe. Elle a travaillé sur une émission de danse en 
téléréalité. 

Sophie haussa un sourcil. 

— Ooh ! Laquelle ? 

— Dance AU Night, dit-il. 

Une lueur apparut dans les yeux de Sophie. 

— Je ne te crois pas ! s’exclama-t-elle en lui frappant le bras. 

Il passa sa main à cet endroit en feignant d’avoir mal. 

— Aïe ! 

— Un bisou va te soulager, dit-elle en embrassant brièvement son bras. 

Merde, c’était agréable même à travers le tissu de sa chemise. Elle leva la 

tête. 

— J’adore sans réserve Dance AU Night Dis-lui que son travail est 
renversant. S’il te plaît, s’il te plaît, dis-le-lui. Il y aura bientôt une émission qui 
présentera la réunion d’un soir de danseuses qui avaient remporté la palme et je 
l’ai déjà inscrite sur mon calendrier pour m’assurer de ne rien prévoir d’autre ce 
soir-là. 

Le sourire de Ryan s’élargit tandis qu’il songeait à la prochaine réaction de 
Sophie. 

— Je suis au courant de la réunion. C’est elle qui en fait la chorégraphie 
aussi. Elle s’appelle Shay Sloan et dirige les Productions Shay, dit-il en utilisant 
le nom d’affaires de Shannon. 

Leur nacelle atteignit le milieu de sa montée. Plus d’hôtels et de points 
d’intérêts apparurent, parsemant le ciel de points lumineux avec leurs lumières 



éclatantes — le sommet de la Stratosphère, la tour Eiffel au Paris et les contours 
roses au néon du Flamingo. 

Sophie lui saisit le bras et le serra durement. 

— Tu me fais marcher ? J ’adore ses spectacles. Et je les ai vus en direct 
aussi. J’ai vu son spectacle au Wynn. S’il te plaît, dis-lui que je suis une grande 
admiratrice. 

Il se surprit à répondre : 

— D’accord. 

Il n’avait pas l’habitude de parler de sa vie amoureuse avec sa soeur non plus 
qu’avec ses deux frères. D’habitude, il ne fréquentait personne assez longtemps 
pour lui parler des gens les plus importants dans sa vie — sa sœur et ses frères. 
Alors, c’était étrange qu’il ait si facilement accepté de dire à Shannon que 
Sophie adorait son travail. Plus étrange encore, le fait de parler de sa famille 
avec Sophie ne suscitait pas chez lui l’envie de s’enfuir. Même quand ils avaient 
abordé le sujet de son père plus tôt, il ne s’était pas fermé comme il l’aurait fait 
normalement. Parce qu’il ne se racontait pas aux femmes. Il n’aimait pas se 
rapprocher. Il n’acceptait pas les relations amoureuses qui pourraient durer. 

C’était bizarre qu’il ne rentre pas immédiatement dans sa coquille. 

— J’aimerais savoir danser, dit Sophie d’un air mélancolique. Je n’ai 
absolument aucun talent dans ce domaine. Je suis presque certaine de ne même 
pas pouvoir danser un simple fox-trot. 

Il se pencha vers elle et murmura : 

— Je vais te faire un aveu : je ne sais même pas ce qu’est le fox-trot. De 
plus, je pense que tu as très bien dansé avec moi l’autre soir. 

— C’était facile de danser avec toi. Je n’avais qu’à presser mon corps le plus 
possible contre le tien. 

— Continue parce que c’est tellement divin. 

— Imagine à quel point je me sentirais divine... commença-t-elle, puis elle 
s’interrompit pendant qu’elle laissait glisser ses doigts sur le devant de la 
chemise de Ryan et murmurait : 



— ... nue. 

Il inspira profondément et plissa les yeux. 

— Tu es trop tentante. 

C’était à la fois un avertissement et une invitation. 

— Je pense que tu aimes être tenté par moi, répondit-elle en se léchant les 
lèvres. 

La pression dans son pantalon révélait qu’il aimait beaucoup trop ça. Il était 
si dur qu’il n’y avait plus d’espace supplémentaire pour sa queue. Surtout quand 
ses yeux croisèrent les lèvres rouges et pulpeuses de Sophie qui paraîtraient si 
bien autour de son membre. Ses lèvres rouges entrant en contact avec sa queue... 
il réprima un gémissement. Il désirait tellement ça. Le désirait d’elle. Il ne 
pouvait imaginer rien de plus sexy que la vue de sa magnifique tête s’agitant de 
haut en bas entre ses jambes. 

Il passa une main dans ses cheveux, comme si ça pouvait détourner cette 
image de son cerveau et réfréner cette érection inopportune. 

— Parlons d’autre chose, fit-il en expirant. 

Elle acquiesça. 

— Alors, tu as une sœur et un frère aussi, disait ta bio. Vous êtes trois. 

Ah, il n’y avait rien comme la famille pour faire disparaître une érection. Il 
brandit quatre doigts tandis que la nacelle s’élevait dans la nuit, créant l’illusion 
de flotter au-dessus de la ville brillamment éclairée et sa ligne d’horizon bien 
connue. 

— Shay, répondit-il en se servant du nom public de sa sœur, et Colin sont 
jumeaux. Nous sommes quatre. Michael et moi dirigeons l’entreprise de sécurité. 
Shay est chorégraphe et Colin est investisseur en capital risque. Il vit ici, aussi. 

— Vous avez tous des boulots fascinants. C’est tellement cool. Et vous 
paraissez être proches. 

Il hocha la tête. C’était l’euphémisme de l’année. Malgré ses secrets, tous les 
quatre étaient aussi proches que puissent l’être n’importe quels frères et sœurs. 
Leur histoire et leur tragédie avaient renforcé leur lien. Tous quatre en étaient 



venus à se fier l’un à l’autre, de même qu’aux grands-parents qui les avaient 
élevés après que leur mère eut été envoyée en prison. 

— Nous sommes très proches, répéta-t-il en passant son index autour de son 
majeur comme pour montrer le lien entre les Sloan. 

— Je suis proche de mon frère aussi. Surtout parce qu’il ne reste que nous 
deux maintenant. Il est à Vegas aussi. 

— Oh, vraiment ? fit Ryan en gardant une voix neutre et normale comme s’il 
venait d’apprendre ce fait. 

— Au fond, je l’adore, même si j’aime bien lui faire la vie dure à propos de 
son boulot et de ses collègues. 

— Je parie qu’il adore ça, dit-il avec un clin d’oeil, tout en se sentant juste un 
peu cachottier. 

Mais c’était elle qui avait évoqué des détails à propos de son frère et il 
n’avait fait qu’un commentaire sans conséquence qui ne le trahissait pas. 

Sophie se mit à rire. 

— Ça le rend fou. Il est enquêteur à la police métropolitaine, alors c’est très 
macho à son bureau. 

Ryan prit sa meilleure expression signifiant « comme c’est intéressant ». 

— Ça doit être un boulot intense. 

— L’adjectif décrit exactement John. C’est un bourreau de travail. 
Franchement, il n’a même pas besoin de travailler autant. Il choisit de le faire. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? Il n’a pas à le faire ? 

— C’est mon investisseur principal. Il a créé mon entreprise avec ses 
économies. Il y a mis tout ce qu’il avait amassé étant enfant — l’argent des 
boulots qu’il a faits, celui de son stand de limonade de quartier, des cadeaux en 
argent de parents à son anniversaire — tout. Il a placé ça dans mon entreprise 
quand je l’ai démarrée — il a fourni le capital de démarrage. Alors, quand je l’ai 
vendue, il a eu sa part aussi. Je le taquinais en lui disant qu’il pourrait se retirer 
comme moi, mais il a dit « jamais ». Il a trop de travail à faire pour mettre les 
criminels derrière les barreaux. 



Ryan sentit une tension le traverser. Il n’était pas un criminel, mais il était né 
d’une femme étiquetée comme telle. 

— Il semble très passionné, dit-il en faisant de son mieux pour s’empêcher 
d’essayer de lui tirer les vers du nez. 

Moins il en dirait, mieux ce serait si Sophie découvrait qu’il était en rapport 
avec son frère. Non pas que ça arriverait. Il ne fréquentait aucune femme 
suffisamment longtemps pour rencontrer sa famille. 

Elle baissa la voix tandis qu’ils atteignaient le sommet de la roue. 

— John avait un bon ami qui était un spectateur innocent, abattu par des 
coups de feu tirés d’une voiture en marche quand nous étions plus jeunes. 

— C’est terrible, dit Ryan en sentant la rage monter en lui. 

Il ne savait que trop bien ce qu’on ressentait devant la perte de quelqu’un 
assassiné par balles. 

— Quel âge ? 

— David avait 14 ans quand c’est arrivé. Le même âge que John, fit-elle 
d’une voix un peu tremblante. C’était un de nos meilleurs amis. 

Ryan lui serra la main, puis, instinctivement, il lui déposa un baiser rapide, 
réconfortant, sur le front. Sa peau était si douce. — Je suis désolé, murmura-t-il. 
J’avais 14 ans quand... 

Il s’interrompit. Il était passé drôlement près de se trahir. 

Et puis après ? Ryan n’avait pas l’habitude de raconter des anecdotes à 
propos de l’histoire de sa famille. Il n’allait pas s’emballer et dire : « J’avais 14 
ans aussi quand mon père a été abattu par le tueur à gages d’un gang ». Il en 
avait déjà dit davantage à propos de son père qu’il ne l’avait jamais fait à ce 
point. Il n’arrivait pas à croire qu’il avait failli en dire davantage. 

Il y avait quelque chose à propos de cette femme, peut-être le fait qu’elle 
était prête à partager des petits détails de sa vie, une chose qui le poussait malgré 
lui à révéler davantage qu’il l’aurait souhaité. 

C’était bien qu’il n’ait pas l’intention de se rapprocher davantage d’elle ou 
de n’importe quelle femme. La proximité menait à l’engagement, et 



l’engagement menait au ressentiment, et le ressentiment menait à la perte de ses 
parents quand on avait 14 ans. Et cela faisait en sorte que sa tête et son cœur 
étaient bouleversés à tout jamais en ne sachant pas qui croire ou à qui faire 
confiance. À sa mère qui répétait sans cesse qu’elle ne l’avait pas fait même si 
les flics l’avaient arrêtée et que le jury l’avait condamnée pour avoir embauché 
un tueur à gages. 

Et pire que tout, ça signifiait que son père n’était devenu que de vieilles 
photographies et des souvenirs de plus en plus flous. 

Il ne lui restait plus que des souvenirs vagues de voyages de camping avec 
son père et de journées passées à se promener dans Vegas avec lui en regardant 
les nouveaux immeubles sur le Strip. 

— Quatorze ans quand... ? demanda-t-elle en insistant. Oh, quand ton père 
est mort ? 

Sophie lui offrait une issue, lui fournissant sans le savoir une porte de sortie 
sans danger. Merde, il en avait besoin, compte tenu de la façon dont son esprit 
s’était emballé pendant que son estomac se nouait traîtreusement. Il acquiesça. 

— Et ton frère a perdu son ami vers cet âge ? 

Elle porta vivement sa main à sa bouche et ferma durement les yeux. Oh-oh. 
Il devait avoir dit quelque chose qu’il ne fallait pas. 

— Mon Dieu, je suis désolée, dit-elle quand elle rouvrit les yeux. Je ne 
voulais pas laisser entendre que David avait été tué. J’aurais dû être plus claire. 
Toutefois, il est paralysé, ce qui est quand même très triste. 

— Oui. Absolument. Et tout ça à cause de coups de feu tirés d’une voiture en 
marche, dit-il en secouant la tête d’un air dégoûté. 

Son émotion n’était pas feinte en ce moment. 

— C’était un genre de fusillade de représailles à propos d’une question de 
territoire. C’est vraiment ce qui a poussé John à devenir enquêteur. Notre père 
vendait des fruits, le croirais-tu ?, dit-elle en riant. D’habitude, les vendeurs de 
fruits n’ont pas de fils qui deviennent flics. Mais c’est arrivé au meilleur ami de 
John et ça l’a mené à nettoyer les rues. 



Ryan ne put s’empêcher de se demander si John voyait un enjeu personnel 
dans l’enquête sur le meurtre de son père. Si le lien avec un gang avait attiré son 
attention en raison de son propre objectif de débarrasser la ville des gangs de 
me. Le cas échéant, John devait croire que le meurtre de son père avait des liens 
plus étroits avec les Royal Sinners. 

Merde. 

Il sentit son estomac se retourner, ses émotions tirant dans trop de directions. 
Le désir d’en savoir davantage se disputait en lui au besoin de revenir sur ses pas 
dans cette discussion. 

— C’est vraiment un truc terrible, fit-il en demeurant vague. 

Même s’il n’était pas en train de lui tirer les vers du nez, il était assez 
intelligent pour ne pas essayer de le faire. D’essayer d’obtenir quelques 
fragments d’information à propos de l’enquêteur. 

Mais quand votre mère est en prison et votre père sous terre, et que l’homme 
responsable de l’enquête pense que quelqu’un d’autre pourrait être impliqué, 
vous ne faites pas toujours ce qu’il faut. Parfois, vous essayez d’en savoir 
davantage. 

— Je parierais qu’il a de bonnes histoires à propos de ce qu’il a vu, dit-il, 
puis il voulut revenir sur ses paroles pour avoir orienté le témoin. 

— Il ne me dit presque rien. Mais quand il le fait, ses commentaires sont 
chargés de scepticisme, dit Sophie en replaçant derrière son oreille une mèche 
qui s’était détachée. 

Comme c’était étrange d’avoir cette conversation ici dans cette attraction 
touristique au-dessus de la ville, entourés de gens qui bavardaient et regardaient 
la nuit défiler à travers les fenêtres de verre. 

— Pourquoi ? 

— Les enquêteurs sont par nature sceptiques. C’est leur boulot. 

— Ah. Bien sûr. 

Un léger sentiment de culpabilité l’envahit pendant qu’il laissait Sophie 
continuer à parler librement. 



— Penses-y. Ils passent leurs journées à se faire mentir. Par des suspects. Par 
des criminels. Même par des membres des familles des victimes. Presque tous 
les gens avec qui ils interagissent retiennent des faits. Jamais personne ne dit 
complètement la vérité à un enquêteur. Si quelqu’un se laisse aller, par exemple, 
il ne le fait que pour se protéger, parce qu’il a une information qui pourrait 
atténuer son crime et non pas par altruisme. 

Elle le fixa d’un regard dur pendant qu’elle exprimait son point de vue, et la 
culpabilité s’agita en lui. 

— Prenons le cas des coups de feu provenant d’une voiture en marche. 
Quand les enquêteurs ont interrogé les gens qui vivaient dans la maison ciblée, 
ils ont dit qu’ils ne savaient rien et n’avaient rien entendu même s’il y avait des 
trous de balle dans leur fenêtre. Mais les membres du gang se protègent entre 
eux et luttent entre eux et non avec les flics. Même les témoins qui possèdent un 
renseignement important ne le dévoileront que s’il les aide. Ça arrive 
constamment. Pas plus tard que l’autre soir, John a mentionné qu’il avait parlé à 
quelqu’un dont il était sûr qu’il connaissait des détails importants, mais le type 
ne voulait pas les lui dire. 

John parlait-il de lui ? Dévoilait-il à Sophie des détails de l’affaire ? La 
possibilité était très séduisante. Il mourait d’envie de savoir. Mais la culpabilité 
était plus forte, l’exhortant à arrêter de dégringoler sur cette voie mensongère 
avec Sophie. Elle n’avait aucune idée qu’il était probablement un des témoins 
dont se méfiait son frère. 

Il avait besoin de se concentrer seulement sur la femme et d’oublier ce lien 
ténu entre frère et sœur, femme et flic. De plus, il avait des amis au bureau du 
procureur du district. Marshall, son camarade de hockey qu’il avait connu à 
l’école secondaire, était devenu assistant du procureur, et maintenant qu’il était 
revenu de vacances, Ryan n’avait pas besoin d’essayer de soutirer des 
renseignements à cette magnifique femme et de tirer parti de son ouverture. 

Il regarda au loin, la ville devenant floue tandis qu’il fixait l’horizon et qu’il 
évacuait les questions à propos de Stefano et des gens que sa mère fréquentait, et 



n’importe qui d’autre ayant pu être impliqué dans le meurtre. Il cligna des yeux 
et revint au présent. Au meilleur deuxième rendez-vous qu’il ait eu depuis une 
éternité. À la seule femme depuis longtemps qui lui faisait désirer un troisième 
rendez-vous. 

— Tu aimes ça là-haut ? demanda-t-il. 

— Le panorama est renversant, répondit-elle pendant qu’elle regardait la mer 
infinie de néons et la nuit. 

— J’aime Vegas comme un fou, dit-il en passant sa main autour de la taille 
de Sophie et en posant son menton sur son épaule, absorbant le spectacle aérien. 

— Vraiment ? 

Il hocha la tête. 

— Ouais. Cette ville a le don de vous broyer et de vous recracher, ou de vous 
prendre et de vous élever. Vegas vous donne toujours le choix de ramper dans les 
égouts ou de vous envoler dans le ciel. 

— Je choisis de m’envoler dans le ciel, fit-elle d’une voix douce. 

— Moi aussi. 

Ils s’envolèrent au-dessus de la ville qu’ils considéraient tous deux comme 
leur foyer, se balançant dans la nuit d’été alors que les étoiles s’allumaient et que 
les gratte-ciel montaient vers les cieux. Il adorait cette ville. Il adorait son foyer 
avec tous ses ennuis et ses problèmes et ses crimes. Peut-être n’était-il pas si 
différent du frère de Sophie. Il voulait que la ville soit tout ce qu’elle pouvait 
être. 

Il faisait aussi tout son possible pour que ça se produise. 

Elle s’étira le cou pour le regarder. 

— Est-ce que ce serait trop audacieux de dire que je veux que tu 
m’embrasses encore ? 

— T’embrasser est en train de devenir mon habitude préférée. 

Alors, il l’embrassa. Un long baiser sensuel pendant que la nacelle 
redescendait vers le sol. Mais bientôt le baiser devint plus langoureux, et au 
moment où la roue terminait sa rotation, la luxure s’était installée en lui et le 



désir régnait sur le reste de la nuit. 

Bonne chose qu’il ait réservé une limousine simplement pour se promener en 
ville. Il avait besoin de l’y amener, point final, et de la dévêtir complètement. 
Alors, il reprendrait une partie de la maîtrise qu’il avait senti perdre pendant 
toute cette conversation. 



Chapitre 10 


L a limousine d’un blanc étincelant attendait sous la marquise. Le chauffeur 
portait une casquette noire. Une douce lumière bleue brillait le long du 
panneau de bois du bar où le champagne était tenu au frais. 

Ce fut tout ce que vit Sophie durant les trois secondes après qu’il eut fermé 

la porte de la limousine et qu’il bondisse sur elle. 

Il n’y avait aucune autre façon de décrire ça. 

Elle se trouva plaquée contre le siège de cuir. Il lui tenait fermement les 
hanches et il la fixait d’un air affamé tandis qu’une musique techno sexy lui 
parvenait d’un haut-parleur près du bar. 

— Es-tu encore fâché contre moi à propos du jean ? lui demanda-t-elle d’une 
voix déjà haletante. 

La voiture commença à ronronner tandis qu’elle s’éloignait de l’hôtel, 
vibrant doucement alors qu’elle roulait le long du Strip dans le trafic du 
dimanche soir. 

— Est-ce que j’ai l’air fâché ? 

— Un peu. 

— Ça t’excite si je suis en colère contre toi ? 

— Oui. 

— Je ne suis pas fâché parce que tu portes ça, dit-il en abaissant une main 



entre ses jambes et en jouant avec l’ourlet de sa jupe rose. Si tu ne l’avais pas 
apportée, je ne ferais pas ce que je m’apprête à faire. Je te renverrais chez toi en 
chaleur et perturbée, mais je vais plutôt te récompenser. 

— Comment vas-tu me récompenser ? demanda-t-elle pendant que son 
système nerveux s’enflammait dans l’attente de ce qui allait se passer. 

C’était le moment charnière séduisant avant qu’ils s’embrasent. Elle sentit 
s’élever la température de son corps à la façon dont il la fixait comme un 
prédateur. Elle le désirait tellement. Elle désirait tout ce qu’il prévoyait lui 
donner. 

— Comme ça, dit-il en lui administrant un dur baiser qui fit monter 
davantage sa température. 

Il s’abaissa sur elle et elle gémit bruyamment, prête à offrir une prière de 
remerciement à l’univers pour le poids délicieux de son corps. Il était fort et 
musclé, et elle ne l’avait même pas encore vu sans un quelconque vêtement, 
mais elle savait en sentant ses bras sur elle et la fermeté de son cul que le corps 
de Ryan allait être le plus baisable sur lequel elle n’a jamais posé le regard. 

Non pas qu’elle en ait vu beaucoup, mais qui s’en souciait ? Il n’était pas 
nécessaire d’être un génie pour savoir qu’il était dur partout, et ça l’excitait au- 
delà de toute raison, au-delà du niveau normal d’excitation. Elle avait rêvé de ce 
genre de réaction chimique, rêvé d’abandonner sa maîtrise et c’était encore 
meilleur qu’elle avait imaginé. Son contact autoritaire libérait son esprit. 

Sa bouche était un chasseur, s’appropriant ses lèvres, la désignant comme 
sienne. Il l’embrassa férocement et elle pouvait à peine bouger sous lui, mais ne 
le voulait pas de toute façon. Il avait réussi à l’immobiliser avec ses bras, avec 
son poids, avec son érection qui se frottait contre elle. 

Elle n’avait jamais éprouvé ça avec son ex. Jamais. Leurs baisers devaient 
être ludiques et agréables. Ils avaient été deux chiots qui se tiraillaient. Être 
embrassée par Ryan, c’était une furieuse appropriation. Il fit glisser sa main sur 
ses côtes et elle retint son souffle de plaisir et le son se trouva avalé par un 
nouveau baiser. 



Quand il atteint son cul, il serra une fesse si durement qu’elle émit un cri. 
Puis, en un éclair, il changea de position, s’assit et l’attira sur lui pour qu’elle 
chevauche ses jambes en lui faisant face. 

— Changement de plans ? demanda-t-elle entre deux respirations. 

— Non, dit-il en relevant sa jupe jusqu’à ses hanches. C’est ce que j’avais 
prévu. 

Il fixa sa culotte. Rose bonbon avec un ruban délicat en forme de cœur. Il 
passa sa langue sur sa lèvre supérieure en fixant ses jambes. 

— Elle s’agence à la jupe, fit-elle comme si ce détail était d’une manière ou 
d’une autre essentiel. 

— En effet, répondit-il, puis elle cria quand sa main s’abattit sur son cul. 

La douleur irradia à travers ses fesses. 

— Ça t’a fait mal ? 

— Un peu. 

— Mais ça t’a plu ? 

Elle acquiesça. 

— Beaucoup. 

— Bien, parce que moi aussi ça m’a plu, dit-il en frottant doucement la main 
sur ses fesses pour apaiser la douleur. Dieu que ton cul est parfait, murmura-t-il, 
avec une sorte de vénération qu’elle n’avait jamais entendue auparavant. 

Elle se sentit encore plus excitée. 

Elle se raidit d’anticipation quand il leva de nouveau un bras et que sa paume 
atterrit encore durement sur ses fesses. Elle cria tandis que la douleur fusait. 

— Est-ce que ça t’a plu aussi ? demanda-t-il. 

Elle hocha la tête tout en haletant pendant qu’il la caressait de nouveau. 

— Alors, voyons voir si ça te plaît quand c’est chair contre chair, dit-il en 
serrant les rebords de dentelle rose et en tirant vers le haut. 

Elle écarquilla les yeux de surprise quand elle comprit ce qu’il était en train 
de faire. Il avait transformé sa culotte en un string, serrant le tissu entre ses 
jambes pour qu’il frotte son clitoris et expose ses fesses. 



Elle trembla en attendant une autre claque. 

— Est-ce que c’est parce que je ne portais pas de jupe au départ ? 

De la main gauche, il agrippa fermement son menton. Son contact dur 
provoqua des étincelles le long de son ventre en une folle envolée jusqu’entre 
ses jambes. 

— C’est ça que tu voulais, Sophie. Tu voulais me mettre à l’épreuve. Pour 
voir ce que je ferais. Et je le fais. Parce que tu voulais savoir ce que ça te ferait 
d’avoir cette chair parfaite possédée par un homme qui adore se charger de toi et 
qui adore fesser ce magnifique cul. 

Elle faillit lui demander : « Comment le savais-tu ? », mais elle lui demanda 
plutôt de répondre à une question dont elle était impatiente d’avoir la réponse. 

— Aimes-tu ça ? 

— Je suis obsédé par ça, répondit-il d’une voix débordante de désir — un 
désir qu’elle lui avait inspiré. 

L’idée l’emballa. Sans trop savoir comment, elle représentait le désir de cet 
homme. Apparemment, elle le rendait fou. Elle frissonna, attendant la prochaine 
claque pendant qu’il lui léchait le cou en remontant jusqu’à son oreille et en 
murmurant avec une sorte de stupéfaction sensuelle : 

— Je suis obsédé par ton cul. Et tes nichons. Et ton corps. Et tes lèvres. Et 
ton visage. Et je veux faire des marques avec ma paume sur ce superbe cul rond 
et doux. 

Il relâcha son menton et la regarda dans les yeux. Il tira sur sa culotte, le tissu 
serré heurtant son clitoris, déclenchant une réaction en chaîne pendant qu’il lui 
administrait une claque si dure qu’elle tressaillit. 

Et se sentit mouiller abondamment. 

Dieu du ciel. Elle avait l’impression de se liquéfier. Elle était si terriblement 
excitée en éprouvant toutes ces nouvelles sensations qui s’abattaient sur elle, 
s’entrechoquant dans son corps en une douce et perverse félicité. Elle ferma les 
yeux quand la vive douleur traversa son corps. Il frotta sa paume contre ses 
fesses pour faire disparaître la douleur et elle gémit à ce changement rapide de la 



dureté à la douceur. 

Puis, elle émit un sourd gémissement parce que sa main était à l’intérieur de 
sa culotte. 

— J’ai besoin de savoir si tu aimes ça autant que moi, dit-il. 

Ses doigts descendirent le long de sa chatte humide. Il grogna sur un ton 
appréciateur. 

— Oui, dit-elle. Oui, oui, oui. 

— Tu adores ça, dit-il en faisant glisser ses doigts experts sur elle, caressant 
sa chair nue, sentant sa chaleur. 

Elle frémit quand il inséra ses doigts dans toute cette moiteur, puis une fois 
encore, il abattit sa main sur ses fesses. 

Le coup engendra une chaleur entre ses jambes, la transformant en un 
brasier. Sophie comprit que tous ses fantasmes, tous ses rêves, toute sa folle 
imagination à propos de la douleur et du plaisir non seulement se concrétisaient, 
mais qu’elle aimait ça. 

Non, elle adorait le mélange de douleur et de chaleur, d’une douleur vive et 
d’un chaud baiser. La preuve se trouvait sur les doigts de Ryan. 

Il agrippa ses hanches, la souleva et l’étendit sur le dos contre les 
confortables sièges de cuir de la limousine. Elle se demanda vaguement où ils se 
trouvaient sur le Strip, mais elle ne s’en souciait pas suffisamment pour jeter un 
coup d’œil par la fenêtre alors que son corps vibrait du besoin intense d’être 
caressée. 

— Où est ta bourse ? demanda-t-il en regardant autour de lui. 

Elle fronça les sourcils, désarçonnée par l’étrange question. 

— Ma bourse ? Elle est là, fit-elle en indiquant l’autre bout de la longue 
voiture et la banquette où elle avait laissé son sac. 

Il étira un bras et l’attrapa. 

— Pourquoi as-tu besoin de mon sac ? 

— Me fais-tu confiance ? rétorqua-t-il en faisant courir son pouce le long de 
la mince courroie de sa bourse. 



Elle le connaissait à peine, mais elle l’avait déjà laissé lui frapper les fesses, 
alors elle se dit que dans ce contexte, sa réponse était affirmative. La voiture 
ralentit dans le trafic pendant qu’elle répondait en un mot : 

— Oui. 

Un petit sourire se dessina sur les lèvres de Ryan, et il déposa un bref baiser 
au creux de sa gorge. Puis, il lui attrapa les poignets, les tint ensemble, et les 
ramena au-dessus de sa tête de manière à ce qu’elle se trouve étirée. Il enroula la 
courroie de la bourse autour de ses poignets. Quand elle tourna la tête de côté, 
elle se rendit compte de ce qu’il était en train de faire. Il attachait la courroie sur 
ses poignets à la ceinture de sécurité. Ensuite, il prit le rebord de sa jupe et 
l’ajusta doucement au-dessus de son cul. Elle ne savait trop pourquoi il 
recouvrait ses fesses jusqu’à ce qu’il tire ses jambes tout en s’assurant que son 
cul endolori ne frotte pas contre le cuir. Il la tira le long du siège, ses bras tendus 
à l’extrême. Elle était devenue un corps allongé soumis à son contrôle, lié à ses 
choix et pourtant en sécurité dans ses bras. 

La perspective la stimula. Tous les projets, les décisions et les choix qu’elle 
avait faits au long de la journée disparurent avec ce genre d’abandon. 

Son souffle s’accéléra et son désir monta en flèche. 

Il s’agenouilla à ses pieds au bout du siège de cuir, puis lui saisit les 
chevilles. 

— Je veux attacher aussi ces magnifiques pieds. 

Il pencha la tête sur ses jambes, déposant un baiser sur la peau nue de son 
mollet. Ses hanches se soulevèrent immédiatement. 

— Mon Dieu. S’il te plaît, touche-moi, cria-t-elle. 

Il se tourna vers son autre jambe, l’embrassant là aussi, puis mordant sa 
chair. 

— Je ne peux vraiment pas résister, dit-il. 

Il saisit sa culotte qu’il fit descendre rudement le long de ses jambes. 

— Je veux que tes mains et tes pieds soient attachés. Dis que tu le veux 


aussi. 



— Je le veux, je le veux, répondit-elle sans hésiter. 

En un éclair, il avait descendu sa culotte rose jusqu’à ses chevilles, et il en fit 
un nœud en tordant la dentelle délicate. 

— Je vais t’en acheter une autre. Comme celle-ci. Parce qu’elle est tellement 
sexy que je dois t’attacher avec. 

— Je t’en prie, attache-moi, dit-elle en se tortillant maintenant, son corps 
tellement impatient de sentir les caresses de Ryan. Je me fiche de la culotte. 

Il termina son travail sur ses chevilles et releva la tête pour croiser son 
regard. 

— Tu es si magnifique, Sophie, dit-il en parcourant son corps des yeux. 

Elle portait encore son chemisier noir et sa jupe rose et ses souliers noirs à 
lanières de cuir, mais tout était en désordre et elle ne s’en souciait pas le moins 
du monde. Il fit glisser ses mains vers le haut, caressant la peau douce à 
l’intérieur de ses cuisses. 

— Regarde-toi. Si prête pour moi. Si prête pour n’importe quelle façon dont 
je vais te prendre, dit-il dans un grognement sourd et sensuel. 

Il atteignit son entrejambe et ses pouces frôlèrent les replis humides de 
Sophie. 

Elle retint bmsquement son souffle. 

— Prends-moi, murmura-t-elle. 

Il était à quatre pattes, penché sur elle, le visage près de son sexe, les pieds 
de Sophie sous ses genoux. 

— Écarte grand les cuisses, lui dit-il, et elle fit comme il l’ordonnait. 

Dans cette position, elle ne pouvait pas les écarter en v, mais les ouvrit plutôt 
en forme de diamant alors qu’un genou frappait le côté du siège, et l’autre le bas. 

— J’adore la façon dont tu deviens excitée, dit-il pendant qu’il ramenait les 
yeux sur le centre de son monde. 

Elle souffrait. Une douleur exquise, impatiente. Il glissa un doigt le long de 
sa moiteur, puis le porta à sa bouche. Ses yeux se fermèrent pendant qu’il la 
goûtait, gémissant comme si c’était son dessert. 



— C’est tellement sexy, murmura-t-elle enflammée du seul fait de le 
regarder la savourer, d’attendre qu’il la touche. 

Il ouvrit les yeux, respirant rapidement par les narines tandis qu’il se léchait 
les lèvres. 

— Cette fois, je veux que tu atteignes ces notes aiguës. Je veux que tu cries 
et hurles mon nom. Dis-moi de te goûter. Dis-le. Je veux regarder ces lèvres 
rouges sexy le dire. 

— Goûte-moi, Ryan, dit-elle. 

Il baissa la tête entre ses jambes et les écarta, puis se mit à la lécher d’une 
manière si horriblement lente qui la fit chanter « Oh mon Dieu, oh mon Dieu » à 
pleins poumons, la musique et la cloison opaque faisant de la limousine leur 
propre zone de plaisir. Il l’avait tellement déjà excitée que ça n’allait pas être 
long. Il leva la tête. 

— Tu aimes ça ? 

— Oui, tellement. 

Il frôla son doigt contre son clitoris palpitant et elle balança des hanches 
contre sa main. 

— Embrasse-moi encore, dit-elle d’une voix maintenant désespérée. 

— Tu dois dire « s’il te plaît », fit-il, le regard intense pendant qu’il donnait 
l’ordre. 

Dieu du ciel, ils jouaient de nouveau. Elle connaissait à peine les règles. Elle 
les apprenait au fur et à mesure. 

— S’il te plaît, n’arrête pas. Je meurs de désir pour toi. S’il te plaît. 

— C’est mieux, dit-il. Maintenant dit « n’arrête pas » pendant que je te 
mange. Répète-le sans arrêt pendant que je lèche ta chatte absolument parfaite. 

Il replongea sur son sexe, le léchant, l’embrassant et le suçant. La faisant 
frémir. La rendant débordante de désir. La faisant frissonner. 

— N’arrête pas, n’arrête pas, n’arrête pas, dit-elle encore et encore, et elle le 
pensait du fond du cœur. 

Tout ce qu’elle voulait, c’était jouir. Se briser en mille morceaux pendant 



qu’il enfouissait son visage entre ses jambes. Les bras tellement étirés qu’elle ne 
pouvait bouger, ses chevilles attachées avec sa propre culotte, et Ryan agenouillé 
devant son sexe humide, palpitant, elle souleva les hanches. 

Le baisant pour qu’il n’arrête pas. 

Il murmurait et grognait pendant qu’elle s’agitait sous lui. Ses mains 
serrèrent doucement ses fesses comme s’il était conscient qu’elles pouvaient 
encore être douloureuses. Mais rien n’était douloureux en ce moment. Elle ne 
connaissait que le plaisir, ne comprenait que le désir. La luxure était devenue 
leur langage pendant que sa langue magique dessinait de haut en bas de 
merveilleuses tramées perverses, s’agitait rapidement sur son clitoris, embrassait 
sa chatte. Elle hurlait et se tordait, criait son nom, disait au ciel qu’elle était sur 
la voie de la félicité. Il la poussa dans ce précipice pendant qu’elle jouissait 
puissamment. 

Une minute plus tard, il avait détaché sa bourse de la ceinture. Elle abaissa 
les bras à sa taille ; la courroie entourait toujours ses poignets, son sac près 
d’elle. 

— Sophie, dit-il d’une voix graveleuse et terriblement sérieuse. J’ai besoin 
que tu fasses quelque chose pour moi maintenant. J’en ai terriblement besoin. 

— O.K., répondit-elle encore étourdie par son orgasme fulgurant. 

— Tu dois t’asseoir, te mettre à genoux et me sucer farouchement, fit-il en 
caressant l’énorme renflement dans son pantalon. 

Les étincelles volèrent de nouveau dans son corps quand elle entendit ses 
paroles grivoises. 

— Avec plaisir, répondit-elle, tellement impatiente de le goûter. Tu veux me 
détacher ? 

Il secoua la tête. 

— Oui, c’est là, le truc. Je ne vais pas faire ça. 

Les pipes étaient vraiment agréables, mais elle était beaucoup plus efficace 
quand elle pouvait se servir de ses mains. 

— Mais est-ce que ça ne serait pas... 



Il posa un doigt sur les lèvres de Sophie. 

— Tu as dit que tu me faisais confiance, n’est-ce pas ? 

Elle hocha la tête même si elle éprouvait tout à coup une certaine nervosité. 
Elle pouvait lui faire confiance, n’est-ce pas ? Elle n’agissait pas comme une 
idiote, n’est-ce pas ? 

— Bien, dit-il doucement en passant une main dans ses cheveux. Parce que 
je veux te voir à genoux. 

Seigneur, comme elle était impatiente d’entendre ces paroles. Comment elle 
souhaitait de tout son cœur se mettre à genoux pour un homme comme ça. 

Elle se laissa tomber sur la carpette, ses mains solidement attachées à sa 
propre bourse qui se balançait devant elle, et elle regarda pendant qu’il 
déboutonnait sa chemise et détachait son pantalon. Elle sentit le désir la traverser 
de part en part en le voyant. 

Il descendit ses boxers. 

Elle retint brusquement son souffle en voyant sa superbe queue. Ses lèvres 
s’écartèrent immédiatement et l’eau lui vint à la bouche. Son membre était épais, 
dur et long. Il le caressait de sa main droite, et elle sentit son corps s’enflammer. 

— Approche. Prends-moi dans ta bouche, murmura-t-il, et de sa main libre, 
il agrippa la nuque de Sophie et la guida vers son membre. 

Une goutte de liquide avait perlé sur le prépuce, et sa langue jaillit pour la 
goûter. 

Il sourit. 

— Tu aimes ça ? 

— Oui, fit-elle, dans un souffle. 

— Eh bien, j’aime les pipes, alors j’ai l’impression qu’elle sera bonne pour 
nous deux, dit-il en rapprochant doucement sa tête. 

Elle ouvrit la bouche toute grande et serra les dents sur ses lèvres puis avala 
sa queue. 

C’était au tour de Ryan de gémir. 

— Oui. Exactement comme ça, beauté. Exactement comme ça, dit-il d’une 



voix grondante. 

Elle n’avait jamais fait ça les mains attachées, mais son goût était si bon, le 
mélange parfait de propreté et de musc — du sexe et du mâle fraîchement 
douché — qu’elle décida d’oublier ses mains. De plus, elle n’avait pas le choix. 
Elle n’avait qu’un instrument : sa bouche. 

Il guida doucement sa tête de haut en bas, faisant bouger sa bouche 
exactement à la bonne vitesse sur sa queue. Elle n’avait qu’à sucer. Elle serra les 
lèvres pendant qu’il se balançait en elle. 

— J’ai imaginé ça le jour où nous nous sommes rencontrés, fit-il en laissant 
échapper un sourd gémissement. Elle haussa les sourcils comme pour dire : 
« Vraiment ? » 

— Tu étais si renversante dans cette robe. Ces nichons. Cette chevelure. Cet 
air de Marilyn Monroe que tu avais, dit-il en glissant ses doigts dans sa 
chevelure. J’ai voulu te posséder à l’instant où mes yeux se sont posés sur toi. 

Elle le suça avec plus d’ardeur en l’écoutant raconter l’histoire de son désir 
pour elle. Ça l’excitait d’être désirée ainsi, de cette façon, avec les mêmes 
perversions. Elle éprouvait une telle émotion en découvrant qu’ils étaient sur la 
même longueur d’onde sexuelle. Elle désirait follement et depuis longtemps ce 
genre d’atomes crochus dans la chambre. 

Ne les désirait pas seulement. En avait besoin. 

— J’ai voulu te baiser à la seconde où je t’ai vue, dit-il en projetant ses 
hanches vers l’avant, lui remplissant la bouche. 

Il serra les doigts sur le crâne de Sophie, puis ajouta : 

— Je voulais te manger. Je voulais te faire jouir. 

Il frappa le fond de sa gorge et elle sentit ses yeux se remplir de larmes. Mais 
elle continua, oubliant le réflexe nauséeux. 

— Et, je voulais venir dans ta jolie bouche, poursuivit-il, avant de prendre 
une profonde inspiration chaotique. Il ferma les yeux, agrippa la tête de Sophie 
et jouit dans sa gorge. 


Il la prit à bras le corps et la déposa sur le siège, encore étourdi après son propre 
orgasme. Mais il n’était pas ivre de sexe au point de ne pas pouvoir se concentrer 
sur le fait de prendre soin d’elle. Avant de remonter ses boxers, il détacha sa 
culotte de ses pieds, libéra ses mains, déposa la bourse sur le siège et souleva les 
poignets de Sophie. 

— Comment te sens-tu ? 

Elle lui adressa un sourire narquois. 

— La bourse est faite du cuir le plus fin, alors ça va. 

Il éclata de rire et déposa un baiser sur son front, puis se redressa. Elle remit 
sa culotte et la regarda. 

— Hmm. Elle est un peu étirée. Mais je ne le regrette pas. 

— Moi non plus. Et je te promets de la remplacer aussitôt que possible. 

Il hocha la tête vers le bar. 

— Champagne ? demanda-t-il. 

— J’adorerais ça. Tu devrais en prendre aussi, en particulier parce que tu 
n’as pas à faire une greffe osseuse ce soir. Ou c’est ce que je suppose. 

— Non. Je suis chanceux, dit-il avant de remplir deux verres au bar et de lui 
en tendre un. 

Ils trinquèrent, puis il passa un bras autour d’elle, frottant son épaule et son 
cou pendant qu’ils bavardaient, avalaient le breuvage pétillant tout en roulant 
dans la ville sans destination ni autre objectif que passer du temps ensemble dans 
une limousine rutilante. 

Plus tard, il demanda au chauffeur de la déposer devant la porte de son 
immeuble. Il sortit de la voiture avec elle, et avant qu’elle parte, il lui prit la 
main et embrassa le bout de ses doigts. 

— Tu es magnifique. Et cochonne. Et brillante. Et tu acceptes les directives 
comme une très bonne fille. 

Elle battit des cils d’une manière exagérée en se pressant contre lui. 

— Est-ce que ça signifie que j’ai gagné la photo du chien ? Il lui serra les 
fesses, savourant une fois de plus la sensation de son cul dans sa paume. 



— Absolument. 

Puis, il posa les mains sur ses hanches et la regarda droit dans les yeux, 
s’étonnant un peu des paroles qui lui échappèrent : 

— Alors, que penserais-tu d’un troisième rendez-vous ? 

Pendant un moment, il se sentit nerveux. Il voulait à tout prix qu’elle 
acquiesce même s’il était aussi sûr qu’un homme pouvait l’être d’obtenir ce qu’il 
voulait. 

Elle lui adressa ce sourire magnifique, si lumineux qu’il aurait pu éclairer le 
ciel nocturne. 

— Je pense que je me demanderais de quelle façon tu prévois surpasser les 
deux premiers, parce qu’ils ont été merveilleux. Alors, je te répondrais oui par 
curiosité. 

Pendant que le chauffeur se dirigeait vers chez lui, il essaya de ne pas penser 
à la litanie de questions qu’il aurait voulu se poser. Mais quand Johnny Cash 
l’accueillit à la porte, les questions surgirent pendant qu’il caressait la tête du 
chien. 

« Qu’est-ce que je suis en train de faire ? Bon Dieu, qu’est-ce que je suis en 
train de faire ? Parce que je compte les heures jusqu’à ce que je la revoie. » 

Le chien frappa sa queue contre le plancher pour indiquer qu’il devait uriner. 

Ryan le conduisit dans la cour arrière et souhaita que Sophie ne lui plaise pas 
déjà à ce point. 



Chapitre 11 


de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 15 juillet, 6 h 37 
objet : Allez, debout là-dedans... 

Je viens de prendre cette photo juste après notre course du matin. C’est pour 
ça que j’ai la langue pendante. Et oui, tu peux le dire : il est adorable. 

de : Sophiealamode@gmail.com 
à : cravateverte@gmail.com 
date : 15 juillet, 8 h 34 

objet : Il y a des gens qui font la grasse matinée 

Ah !, il est tellement mignon. Je suis en amour avec ton chien. 

de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 15 juillet, 8 h 45 
objet : Je t’ai épuisée hier soir ? 

Il fait cet effet aux femmes. 

de : Sophiealamode@gmail.com 



à : cravateverte@gmail.com 
date : 15 juillet, 9 h 04 

objet : J’en avais peut-être besoin pour me sentir fraîche et belle... 

Il est tellement beau. S’il était à moi, je lui ferais porter un blouson de cuir 
cool. Ou peut-être un tricot. Un tricot à la mode. Comme un cardigan. Avec 
un rond de cuir aux coudes. 

de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 15 juillet 9 h 17 
objet : Tu es naturellement belle 

Il ne portera jamais de vêtements. Je te l’assure. 

de : Sophiealamode@gmail.com 
à : cravateverte@gmail.com 
date : 15 juillet, 9 h 21 
objet : Maintenant, je rougis 

Que penses-tu d’une veste ? J’ai déjà tricoté une veste pour mon chat quand 
j’étais au secondaire, à l’époque où je pensais devenir designer de mode 
plutôt qu’une programmeuse maniaque. 

Chez lui, avec la musique à tue-tête et son chien noir et blanc affalé à ses pieds 
sur le plancher de bois franc, Ryan rit doucement en lisant le courriel de Sophie 
et en essayant de l’imaginer tricoter une veste pour un chat. En guise de passe- 
temps, sa mère confectionnait des blousons pour les chiens de ses amis et de ses 
voisins. Elle avait cousu le dessin d’un os de chien au dos d’un blouson vert 
forêt et avait déclaré que c’était son porte-bonheur. 

« Un jour, je ne serai pas qu’une couturière pour les gymnastes et les 

meneuses de claque du secondaire. Je ferai des blousons pour chiens. Ce sera 

mon empreinte sur le monde », avait clamé sa mère en montrant fièrement le 

petit manteau. 

Et elle avait laissé sa marque, mais d’une autre façon qu’elle avait imaginée. 
Toutefois, elle lui avait demandé de garder le patron du blouson pour chien. 



« Un jour », lui avait-elle dit quand elle le lui avait donné avant de partir 
pour de bon. 

— Garde-le pour moi, Ryan chéri. 

Il ouvrit le tiroir de bureau où il gardait maintenant le patron usé sur les 
bords. Il l’avait aussi prise en photo, alors il en avait en plus une copie 
numérique. Il ne le conservait pas parce qu’il croyait que sa mère allait être 
libérée de prison et devenir une fabricante renommée de vêtements pour chien, 
mais parce que c’était un des rares souvenirs d’elle qui était demeuré pur. 

Même s’il ne s’était pas concrétisé, c’était un moment d’espoirs, de rêves et 
de souhaits. 

Il referma le tiroir et revint au présent. Au badinage par courriel dont il ne 
semblait pas pouvoir s’éloigner. 

de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 15 juillet, 9 h 27 

objet : Je parierais que tu es terriblement sexy avec le rouge aux joues 

Plutôt comme une programmeuse séduisante. Comment diable les 
informaticiens pouvaient-ils réussir à travailler avec toi dans les parages ? 

de : Sophiealamode@gmail.com 
à : cravateverte@gmail.com 
date : 15 juillet, 9 h 31 

objet : Tu débordes de compliments. J’aime ça. 

Je t’assure que j’étais passablement excentrique au secondaire. Je ne portais 
jamais de jupes ou de robes ou de souliers à talons hauts. 

de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 15 juillet, 9 h 33 

objet : Je pourrais parler de toi toute la journée... 



Je refuse de croire que tu étais excentrique. Prouve-le-moi avec une photo. 

de : Sophiealamode@gmail.com 
à : cravateverte@gmail.com 
date : 15 juillet, 9 h 44 
objet : Voilà 

Tu vois ? Affaire classée. 

Il laissa échapper un grognement en fixant les photos qu’elle venait d’envoyer. 
Elles devaient avoir été prises une dizaine d’années auparavant, et oui, elle avait 
cette allure nonchalante avec ses espadrilles Converse, son chandail et son 
bonnet tricoté ; le parfait contraire de la femme qu’il connaissait maintenant. 
Pourtant, elle était sexy à l’époque, et elle l’était maintenant, et d’une façon ou 
d’une autre, elle l’excitait. Drôlement. Il était déjà en érection seulement en 
regardant une photo. 

de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 15 juillet, 9 h 45 

objet : Terriblement sexy. Magnifique comme le ciel étoilé. Sexy comme le 
péché 

Simplement. Très. Sexy. 

Tu es tout aussi sexy en jean et en kangourou que tu l’es dans une robe 
moulante. 

Tout te va bien parce que tu es belle dans n’importe quoi. 

Et tout. 

Et surtout nue. 

de : Sophiealamode@gmail.com 
à : cravateverte@gmail.com 
date : 15 juillet, 9 h 52 
objet : Même chose pour toi 


Nu... Je pense que c’est l’habillement que j’ai prévu pour toi. 


Après un repas d’affaires avec un nouveau client ce jour-là, le téléphone de Ryan 
sonna. Il se raidit en se dirigeant vers le stationnement du restaurant et répondit à 
l’appel de John Winston. 

— Bonjour, dit-il. 

L’enquêteur le salua brièvement et entra immédiatement dans le vif du sujet. 

— M. Sloan, commença-t-il et Ryan trouva vaguement amusant que Winston 
s’exprime d’une façon si officielle. J’espère que ça ne vous dérange pas, mais 
j’ai une autre question pour vous. 

— Pas de problème, répondit Ryan en déverrouillant la porte de son camion 
et en allumant la radio. 

C’était une vieille habitude pour lui d’avoir un petit bruit de fond pendant 
une conversation privée. 

— Luke Carlton. Le professeur de piano avec lequel votre mère avait une 
liaison, commença-t-il, et Ryan serra les dents, une réaction viscérale en 
entendant ce nom et cette description. 

Il y avait si peu de bien qu’on pouvait dire de sa mère. Elle avait eu une 
aventure, elle était en prison pour meurtre, elle avait été une... 

Mais il ne pouvait même pas prononcer ces mots en pensée. 

— Est-ce qu’il est déjà allé chez vous ? demanda John. Est-ce que votre 
mère passait du temps avec lui à la maison ? 

Ryan prit une profonde inspiration pour atténuer sa frustration d’avoir à 
discuter de l’infidélité qu’elle avait commise. Comme si c’était la pire chose. 

— Pas vraiment. Elle gardait ça assez secret. 

— Bien sûr, je comprends, répondit l’enquêteur. 

Ryan fit un effort conscient pour voir John seulement comme l’enquêteur et 
non comme le frère de la femme qu’il avait prise pendant une balade en 
limousine le long du Strip hier soir. 

— Se sont-ils déjà rencontrés sur James Street ? poursuivit John. 

Ryan fronça les sourcils. 

— James Street ? Pas que je sache. Mais c’est une longue rue. Elle traverse 



pratiquement la ville. 

John émit un petit rire. 

— Ouais. Je sais. C’est là, le problème. 

— Pourquoi me demandez-vous ça ? 

— J’essaie seulement de rassembler les pièces du casse-tête. 

— J’aimerais bien pouvoir vous aider, mon vieux, mais je n’étais vraiment 
pas au courant des détails de son aventure, dit-il, même si ce n’était pas tout à 
fait vrai. 

Sa mère lui avait raconté à quel point Luke l’avait aidée à survivre à la dure 
période qu’elle traversait. Mais toutes ces données entraient dans la catégorie de 
ce qu’il ne fallait pas dire. Avant de partir pour la prison, elle l’avait averti de 
garder ces secrets, et c’est ce qu’il faisait — lui éviter davantage de problèmes et 
protéger son honneur, même derrière les barreaux. Il n’en avait pas soufflé un 
traître mot. Il avait enfoui ce secret au fond de lui, comme un artéfact dans une 
tempête de sable. 

— Écoutez, j’apprécierais vraiment que vous me donniez un coup de fil si 
vous vous souvenez de quoi que ce soit à propos de leur relation. 

Ryan passa une main à travers ses cheveux et hocha la tête. 

— Bien sûr. 

L’appel se termina et il se frappa la tête contre le volant. 

Merde, qu’était-il censé dire à Sophie ? Ton frère m’a appelé aujourd’hui 
pour me poser des questions sur l’amant de ma mère d’il y a 18 ans ? 

La dernière chose qu’il voulait qu’elle apprenne, c’était le côté merdique de 
son passé. Il n’avait jamais rencontré une femme à qui il avait voulu le raconter. 
Il n’avait même aucune idée de la façon de commencer cette conversation. Il 
souhaitait vraiment, de tout son cœur, être simplement l’homme qu’il était 
maintenant et non le type dont l’histoire de famille avait fait les manchettes dans 
tous ses détails croustillants des années plus tôt. 

Il désirait seulement cette femme et refusait que le passé déborde sur son 
présent avec elle. 



Chapitre 12 


L a rondelle de caoutchouc siffla sur la glace, passa à toute vitesse entre les 
patins du gardien de but et atterri au fond du filet. 

Ryan leva les bras et hurla d’enthousiasme. Ses coéquipiers firent de même 
en se précipitant vers lui et en lui administrant des claques sur le dos pour leur 
avoir fait prendre l’avance à cinq minutes de la fin. La formation se dirigea vers 
le banc tandis qu’une autre sautait sur la glace pour la dernière confrontation. 

Le souffle court, les muscles tendus à cause de l’intensité du jeu, Ryan 
attrapa sa bouteille d’eau et avala un peu du liquide pour rafraîchir sa gorge 
sèche. Il s’assit un moment sur le banc avec les joueurs qui avaient été remplacés 
et son ami Marshall vint le rejoindre. 

— Beau boulot, marmonna Marshall en lui tapotant le genou. 

— Je dois me montrer à ta hauteur, répondit Ryan. 

Marshall avait compté le premier but en faveur de l’équipe de la ligue de 
loisir dont ils faisaient partie. Ils jouaient ensemble depuis des années — depuis 
l’équipe de première catégorie, quand ils fréquentaient la même école secondaire 
ici, à Vegas. Marshall faisait vraiment partie de ses amis intimes. 

— Hé, il y a une question que je dois te poser, dit Ryan en baissant la voix 
tandis qu’il retirait ses énormes gants. 

Leurs autres coéquipiers étaient concentrés sur la partie et acclamaient leurs 



camarades. Marshall fit signe à Ryan de continuer. 

— Il y a quelques semaines, tu m’as dit que certains de tes procureurs 
interrogeaient Stephano au sujet d’autres crimes. 

Marshall l’avait prévenu avant que l’enquête soit rouverte, mais il était parti 
en vacances avec sa famille pendant deux semaines, alors c’était la première fois 
que Ryan pouvait se mettre à jour sur les détails. 

— Oui, dit son ami en resserrant les lacets de ses patins. Certains de mes 
collègues travaillent là-dessus. 

— Sais-tu autre chose à propos de ça ? Parce qu’un enquêteur m’a fait venir 
pour m’interroger il y a une semaine. Il a parlé à Shan, à Colin et à Michael 
aussi. 

Ryan avait utilisé le nom de baptême de sa sœur, puisque c’était ainsi que 
Marshall l’avait toujours connue. 

— Et ma grand-mère aussi, poursuivit-il. Il a posé beaucoup des mêmes 
questions que l’avait fait le type qui a enquêté la première fois, mais certaines 
autres aussi. Il semblait vraiment vouloir savoir quels étaient les amis de ma 
mère et s’il y avait quelqu’un de nouveau dans sa vie à l’époque, dit-il en parlant 
de manière nonchalante, comme s’il discutait des derniers résultats sportifs. 

D’une étrange façon, il se réjouissait de ne pas avoir à se creuser la tête pour 
raconter à quelqu’un l’histoire compliquée de sa famille. En fait, Ryan ne se 
souvenait même pas d’avoir dû la raconter à Marshall qui la savait tout 
simplement parce qu’ils avaient grandi ensemble. 

Marshall fit un geste de ses doigts gantés pour lui faire signe d’approcher. 
Ryan se glissa jusqu’à lui tandis qu’il murmurait : 

— Écoute, ce n’est pas moi qui te l’ai dit, fit-il en commençant par son 
avertissement habituel quand il partageait avec quelqu’un quelque chose qu’il 
n’était pas censé divulguer. 

Ryan n’avait jamais trahi cette confiance. 

— La petite amie de Stefano, continua-t-il, est venue nous voir il y a 
quelques mois en nous disant qu’elle détenait certains renseignements. 



Ryan écarquilla les yeux. À l’époque du meurtre, les flics avaient essayé de 
lui parler, puisqu’elle vivait avec Stefano, mais elle avait quitté la ville. Personne 
ne l’avait trouvée, et Colin avait dit à Ryan qu’il y avait des rumeurs selon 
lesquelles Stefano l’avait fait assassiner. 

Ryan n’avait jamais cru ces rumeurs. Ça ne semblait pas plausible. Quitter la 
ville en découvrant que le type que vous aimiez allait être emprisonné ? C’était 
beaucoup plus crédible. Toutefois, son absence avait constitué un de ces 
mystères irrésolus. 

— Elle était partie à ce moment-là, mais personne n’avait pu la trouver. Où 
est-elle allée ? 

— Bizarrement, elle est partie se réfugier dans l’Idaho. Il s’est révélé qu’elle 
était enceinte. Elle y est restée jusqu’à la naissance du bébé. Elle voulait se faire 
discrète et se tenir à distance des flics. Maintenant, elle a un garçon de 17 ans. 
Celui de Stefano. 

— Merde ! s’exclama Ryan, surpris. Alors, c’est pour ça qu’elle est partie ? 

— Ouais, et c’est pour ça qu’il a accepté le boulot que lui offrait ta mère. Il 
avait besoin d’argent pour l’enfant. Elle a déclaré qu’elle ne savait pas à 
l’époque qu’il faisait ce genre de boulot, dit Marshall les yeux plissés pour 
laisser entendre qu’il ne croyait pas ça. De toute façon, quand il s’était retrouvé 
derrière les barreaux et que l’enquête était de toute évidence terminée, elle est 
retournée auprès de sa famille à Reno avec le bébé. Mais il se trouve que certains 
des amis de Stefano avaient gardé un œil sur elle et l’enfant. C’était une 
promesse que ces types s’étaient faite de toujours s’occuper les uns des autres. 
Alors, comme Stefano était en prison, ses copains ont veillé sur sa petite amie, 
l’ont aidée avec l’enfant, tout ça à titre de faveur envers Jerry. Mais seulement 
voilà : ces amis faisaient partie des Sinners. 

— En font-ils encore partie ? 

Marshall haussa les épaules. 

— Mes gars ne le savent pas encore. Tout ce que nous savons, c’est que 
Stefano leur a demandé de garder cet enfant à l’écart des Sinners. Il voulait que 



son fils ait une chance de mener une nouvelle vie différente de la sienne. Alors, 
ses amis ont protégé l’enfant pendant longtemps, mais apparemment, ils n’ont 
pas fait du bon boulot dernièrement, et il a commencé à avoir des problèmes. La 
petite amie n’est pas très heureuse du fait qu’ils aient rompu leur promesse de 
protéger son fils contre le gang. 

Quelque chose dans les informations de Marshall concordait avec les 
questions de Winston. Si la petite amie se mettait à table après toutes ces années, 
mentionnant peut-être des noms qui étaient passés sous le radar pendant la 
première enquête, il serait logique que Winston ait posé des questions à propos 
d’autres personnes dans la vie de sa mère. 

— Un instant. Ces copains-là étaient-ils impliqués dans le meurtre de mon 
père ? 

— C’est la partie que nous ignorons. C’est celle que tout le monde ignore. 
Ce n’est même pas mon affaire. Pour être honnête, ce n’est pas encore une 
affaire. Seulement une enquête. Tout ce que je sais, c’est que les enquêteurs 
examinent les faits. Et tu n’as pas appris ça de ma part. 

L’entraîneur frappa le bois blanc du banc et pointa vers la glace. 

Ryan, Marshall et les autres membres de la formation se levèrent d’un bond 
et sortirent sur la glace, revenant au jeu. Pendant que Ryan patinait, il établit un 
plan. Il n’y avait aucune raison pour qu’il n’essaie pas d’enquêter aussi. John 
Winston pouvait bien être l’enquêteur principal, mais Ryan pouvait jouer ce rôle 
tout seul. C’était sa famille, sa vie et son histoire. Il savait comment décortiquer 
les choses et comment additionner deux et deux. Et il avait une fichue de bonne 
idée quant aux personnes qu’il devait aller voir. 

Plus tard ce soir-là, il organisa une leçon de piano avec un professeur de 
l’endroit. 


• • 


— Souhaitez-moi bonne chance, dit Sophie en s’écartant de la table après un 
délicieux repas de sushis avec Holden et sa bonne amie Jenna. 


Holden se leva d’abord et lui prit les épaules. 

— Je sais que tu peux le faire. Tout va super bien aller avec Clyde. Dis-lui 
seulement de faire en sorte que son petit-fils ne touche pas à mon ex-femme, dit 
Holden en lui adressant un clin d’œil. 

— Si seulement tu avais gardé tes mains sur moi, je ne serais pas inquiète du 
fait que mon plus important donateur au centre communautaire essaie de jouer 
les entremetteurs entre moi et son petit-fils, répondit-elle, et elle lui serra le bras. 

Holden lui administra une légère tape sur les fesses. 

— Comme ça ? C’est ce que tu veux ? 

— Non. Mets-y un peu d’ardeur, dit Jenna de sa voix rauque et sexy à 
l’accent australien. 

Sophie leur fit au revoir d’un geste de la main. Elle n’éprouvait pas vraiment 
de douleur à cause de sa fessée de l’avant-veille, mais elle ne gardait cette partie 
de son corps que pour les mains possessives de Ryan. En fait, tout son corps. Il 
était vrai qu’ils ne s’étaient pas fait de telles promesses, mais compte tenu du 
temps qu’ils avaient passé ensemble, des choses qu’ils avaient faites, des 
messages qu’ils avaient échangés... Eh bien, il était absolument hors de question 
qu’elle veuille même tâter quelqu’un d’autre. 

— Pas d’ardeur, s’il vous plaît, blagua-t-elle avant de jeter un coup d’œil à sa 
montre. Savourez votre crème glacée au thé vert. 

— C’est ce que nous allons faire, lui lança Jenna en regardant les desserts 
que le serveur venait tout juste de leur apporter. Rappelle seulement à Clyde à 
quel point le centre communautaire est important en soi. Et que son 
agrandissement ne dépend pas du fait que tu fréquentes ou non son petit-fils. 

— Absolument, répondit-elle en levant les pouces pour lui signifier que tout 
irait bien. 

Elle savait quoi faire et elle savait certainement comment se comporter 
devant de vieux hommes riches, de jeunes hommes riches et des riches ringards. 
Elle s’était fort bien débrouillée quand elle avait dirigé InCode. Elle avait vendu 
sa salade. Elle s’était tenue debout devant des groupes de gens. Elle avait 



demandé du financement. Et elle avait fait des présentations sur la solidité de son 
projet. 

C’était ce qu’elle ferait avec Clyde. De plus, elle ne pensait pas que, d’une 
façon ou d’une autre, sa vie amoureuse doive faire partie de sa conversation avec 
lui. Si elle était un homme, sûrement que personne ne s’attendrait à ce qu’elle 
fréquente la fille de quelqu’un. 

Elle bondit dans son Aston Martin et se dirigea vers le bureau de Clyde. Il 
l’accueillit avec une poignée de main qui dura trop longtemps, puis un baiser sur 
la joue qui laissa une odeur de whisky sur sa peau. Elle aurait aimé qu’il ne soit 
pas si démonstratif, mais elle se dit qu’il n’avait franchi aucune limite. Il était 
simplement plus affectueux qu’elle l’aurait souhaité. Aucun crime là-dedans. 
Juste un léger malaise. 

Dans son bureau, elle passa en revue les tout derniers plans pour le concert- 
bénéfice de Beethoven de même que ceux du centre communautaire. Quand elle 
eut terminé, Clyde frappa de la paume son grand bureau de chêne en signe 
d’approbation. 

— Je suis ravi de pouvoir contribuer au financement de ce projet. C’est 
tellement une bonne chose que d’avoir un endroit où les jeunes puissent aller, 
rester hors de la rue et éviter les problèmes, dit-il, et elle ne put nier qu’elle 
aimait sa générosité et son esprit. 

D’une certaine, façon il lui rappelait John et sa mission de contribuer à 
rendre la ville sécuritaire et meilleure. Tous deux avaient leur propre manière 
d’essayer d’y parvenir, mais l’objectif était le même. 

Améliorer Las Vegas. 

Clyde se frotta le menton. 

— Savez-vous qui est ici aujourd’hui ? fit-il avec une lueur dans ses yeux 
gris. 

Sophie tressaillit intérieurement, puis se plaqua au visage son plus beau 
sourire. 

— Je n’en ai vraiment aucune idée. 



Bientôt, il la conduisait à un bureau où un jeune blond était penché sur son 
ordinateur portable. 

— Taylor, mon garçon, il y a quelqu’un que je veux te présenter, dit Clyde, et 
le jeune homme leva les yeux. 

Il était beau garçon et il affichait un joli sourire qui s’ouvrait sur une rangée 
de dents bien droites qu’il ne devait sûrement qu’aux meilleurs soins 
orthodontistes que l’argent pouvait procurer. 

— Je te présente Sophie, la plus importante philanthrope de la ville, qui est le 
fer de lance des projets concernant la collecte de fonds pour le centre 
communautaire. 

— C’est merveilleux. J’appuie ça sans réserve. 

Il s’écarta de son bureau dans son fauteuil sur roulettes, marcha jusqu’à elle 
et lui tendit une main. 

Il avait une poigne solide et Sophie considéra cela comme une bonne chose. 

— Heureuse de faire votre connaissance, Taylor. Clyde n’arrête pas de 
louanger son petit-fils préféré, et je promets de ne pas dire aux autres que c’est 
vous qu’il aime le plus. 

Taylor éclata de rire. 

— Excellent. Alors, je ne dirai pas aux autres collecteurs de fonds que vous 
êtes sa préférée aussi, dit-il avec un clin d’œil, laissant entendre qu’ils 
partageaient maintenant un secret. 

— Alors, nous sommes de mèche, fit-elle en adressant un sourire radieux au 
jeune diplômé en droit. Comment trouvez-vous la transition de la faculté de droit 
au monde des entreprises ? 

— Mon grand-père est dur avec moi. L’autre jour, par exemple, il ne m’a 
accordé qu’une heure pendant le lunch pour jouer aux cartes au MGM plutôt que 
les deux heures qu’il donne aux associés principaux. 

— Je suis tellement cmel, dit Clyde avec un grand rire. 

Après une autre minute de bavardage, elle lui dit au revoir et Clyde 
l’accompagna jusqu’à la sortie. 



— Ça s’est très bien passé, n’est-ce pas ? dit-il avec un grand sourire. 

— Il est adorable, effectivement, dit Sophie. 

« Et aussi de six ans plus jeunes que moi, et je ne vole pas les enfants au 
berceau. » 

— Vous pourriez peut-être assister au concert ensemble, dit-il, puis il claqua 
des doigts. Un instant. J’ai une meilleure idée. Pourquoi ne sortiriez-vous pas 
ensemble avant ? Prendre un bon dîner. À mes frais. 

Elle voulait faire cesser ce jeu, mais sans offenser cet homme dont elle avait 
besoin dans son entourage en refusant de sortir avec son petit-fils. Et elle ne 
voulait pas lui mentir non plus. Elle voulait vivre une vie exempte de mensonges 
et de supercheries. Elle voulait aussi fonctionner selon ses propres conditions et 
non se conformer aux attentes des hommes avec qui elle travaillait, qu’ils 
viennent du monde de la technologie ou qu’il s’agisse de magnats de l’industrie. 

— Oh, Clyde vous êtes si gentil, fit-elle pour gagner du temps. 

— Que pensez-vous de ça ? fit-il sans abandonner. 

— Pourquoi êtes-vous si impatient de le caser ? C’est un bel homme et il est 
intelligent. Il pourrait facilement trouver lui-même une petite amie. 

Clyde baissa la voix. 

— Je veux lui laisser le cabinet. Et je veux savoir qu’il est avec une femme 
qui ne va pas essayer de s’approprier tout mon argent, dit-il. Vous comprenez ? 

Oh, elle comprenait. Absolument. Puisqu’elle avait de l’argent, elle n’aurait 
pas besoin du sien. Clyde supposait qu’elle était le genre de femme à signer un 
contrat de mariage. Eh bien, peut-être était-elle ce genre de femme, mais tout de 
même... la raison pour laquelle elle était son premier choix la fit se sentir 
souillée. 

— Aussi, vous êtes la femme la plus ravissante que je connaisse, ajouta-t-il 
comme si cette raison avait tout à coup plein de sens. Vous formeriez un couple 
merveilleux. 

Sophie avait d’autres idées à propos de ce qui faisait un couple merveilleux. 
De plus, qui disait qu’elle recherchait une relation sérieuse ? Elle était satisfaite 



de la vie qu’elle menait, merci beaucoup. Si elle voulait quoi que ce soit 
maintenant, c’était la passion. C’étaient les étincelles et le feu. 

C’était Ryan Sloan et la façon dont il organisait son plaisir. 

Dieu du ciel, le seul fait de penser à lui l’enflammait. 

Ce qui signifiait qu’il était temps de tuer cette idée dans l’œuf avec Clyde. 
Elle dirigeait une entreprise multimillionnaire depuis plusieurs années, et elle 
n’avait pas atteint cette position en se laissant piéger par les hommes avec qui 
elle travaillait. 

Elle posa le bout de ses doigts sur l’épaule de Clyde. 

— Clyde, vous savez que je vous adore. Et je pourrais me rendre à vos 
arguments maintenant simplement pour demeurer dans vos bonnes grâces, mais 
je tiens à être tout à fait honnête. Votre petit-fils est adorable, mais j’ai 
commencé à voir quelqu’un et ça va très bien jusqu’ici. Alors, je ne suis pas tout 
à fait libre. 

Il fronça les sourcils. 

— C’est sérieux ? 

— Clyde, fit-elle doucement, ce n’est pas une question à savoir si c’est 
sérieux. C’est une question de choix. Je choisis de fréquenter quelqu’un 
maintenant et je vais probablement l’emmener à la soirée-bénéfice. J’espère que 
ça n’aura aucune influence sur votre soutien au centre, mais c’est important pour 
moi d’être honnête avec vous. 

Clyde prit une profonde inspiration et inclina la tête comme s’il absorbait 
cette nouvelle. Elle croisa les doigts mentalement en espérant ne pas avoir tout 
gâché par sa franchise. Elle retint son souffle en souhaitant qu’il n’allait pas 
retirer son financement. 

— J’ai été trop présomptueux, dit-il d’un ton contrit. Et je vous respecte pour 
avoir dit ça. Et évidemment, je vous garde mon soutien entier. 

Puis, un large sourire apparut sur son visage. 

— Et je suis impatient de rencontrer cet homme à la soirée, termina-t-il. 

Oh, merde. Il y avait ça à régler. Maintenant, elle devait amener Ryan en 



chair et en os pour appuyer son refus. Pour prouver qu’elle était une femme 
honnête. 

— Alors, vous allez certainement le rencontrer, dit-elle son ton de femme 
d’affaires intrépide dissimulant son inquiétude du fait d’avoir peut-être été trop 
audacieuse de penser que Ryan puisse lui servir de joli compagnon. 

Elle allait devoir lui demander de l’accompagner. Cette possibilité 
l’enthousiasmait, mais il semblait la jouer au jour le jour. Voudrait-il seulement 
prévoir un rendez-vous aussi lointain ? 

Pendant qu’elle se rendait à sa réunion suivante, elle songea aux meilleurs 
moyens d’inviter Ryan à la soirée. Ce qui se passait entre eux était nouveau et 
tendre, et elle ne voulait pas gâcher ça en étant trop exigeante. Est-ce que ce 
genre de rendez-vous impliquait qu’ils étaient davantage que de simples 
amants ? Était-elle prête à affirmer une telle chose ? 

Elle oublia la question pour un temps quand elle arriva au centre 
communautaire, se stationnant derrière une Buick brune. Elle se précipita à 
l’intérieur pour voir brièvement Ella, qui dirigeait le centre et la mit au courant 
de la situation à propos de la collecte de fonds. 

— Je suis heureuse que ça aille bien. Nous sommes chanceux que vous soyez 
derrière ça, dit Ella. 

Puis, elle indiqua d’un grand geste l’immeuble à l’abandon et le terrain de 
basketball avec sa surface de béton fissurée qui avait besoin des réparations et 
rénovations qu’elles espéraient être bientôt possibles. 

— Je trouve ça excitant de vous aider, dit Sophie. 

La femme incroyablement belle aux cheveux noirs la raccompagnait à sa 
voiture en passant devant le terrain de basketball où des ados jouaient. Quelques- 
uns d’entre eux s’arrêtèrent pour regarder Sophie, et un alla même jusqu’à la 
siffler. 

— Jolie cul de blonde, dit le garçon. 

Elle n’aurait pu dire si c’était le gars aux bras tatoués ou l’un des autres, et ça 
ne la dérangeait pas vraiment. 



Mais ça dérangeait Ella. 

Celle-ci appela le garçon par son nom puis le réprimanda. 

— Fais attention. Montre un peu de respect, comme nous en avons parlé, dit- 
elle d’une voix forte, et il marmonna « Désolé » d’une voix basse. 

La jeune femme se tourna vers Sophie. 

— C’est un travail de longue haleine avec eux. 

Sophie sourit. 

— Est-ce que ce n’est pas le cas pour nous tous ? 

Ella rit doucement. 

— C’est vrai. Dieu sait que c’est mon cas. 

Puis, elle ajouta sur un ton plus sérieux : 

— Merci encore pour tout. Je sais que nous pouvons faire tellement plus 
pour ces jeunes quand ce projet se concrétisera. 

— Nous avons le soutien d’excellents donateurs. Ça arrivera. 

Tandis qu’elle disait au revoir à Ella, s’éloignant de la Buick puis se 
dirigeant vers le Strip, son fichu cerveau se mit encore à surchauffer tandis 
qu’elle essayait de comprendre ce qui arrivait avec Ryan. Elle laissa échapper un 
juron en entrant sur l’autoroute, puis fit descendre ses lunettes sur ses yeux pour 
les protéger du soleil. Elle serra le volant entre ses mains et essaya de se 
concentrer seulement sur la conduite, mais son esprit tournait quand même à 
toute vitesse pendant qu’elle imaginait des scénarios et songeait à différentes 
permutations de leur relation, tout comme elle l’avait fait avec les ordinateurs. 

Les questions ricochaient dans son cerveau et la rendaient terriblement 
tendue. 

Quand elle retourna chez elle, elle se sentait comme une station de radio mal 
syntonisée — le son tordu, confus et déglingué. Ce qu’elle devait faire ensuite 
l’épuisait à l’avance : entraîner Ryan dans une situation qu’il pourrait considérer 
comme plus sérieuse alors qu’il ne semblait pas du tout ce genre de personne. 

Mais elle écarta tous ces sentiments quand le gardien à l’entrée lui dit qu’il y 
avait un colis pour elle. Il lui tendit un sac-cadeau argenté avec de minces 



poignées, et elle se trouva immédiatement certaine qu’il venait de l’homme avec 
qui elle avait un troisième rendez-vous. Impatiente de l’ouvrir, elle le serra 
contre elle tandis que l’ascenseur la menait à son étage. 

Dès qu’elle ouvrit sa porte, elle déchira l’emballage et trouva une petite boîte 
blanche attachée avec une boucle blanche et nichée dans du papier de soie rouge. 
Elle arracha le ruban et retira le couvercle. 

Wow. Elle souleva le tissu satiné. La petite culotte était rose foncé avec de la 
dentelle transparente sur le devant. Mais ce fut l’arrière qui lui coupa le souffle. 
Il n’était fait que de bandes de satin entrecroisées qui laisseraient la majeure 
partie de ses fesses exposées. D’après l’étiquette, ça s’appelait un « cage-open 
panel ». 

Elle appela ça un prélude à de multiples orgasmes. 

Sophie possédait plusieurs paires de jolies culottes, mais celle-ci était de loin 
la plus charmante. Elle portait le mot « sexy » à un autre niveau. Quelques 
instants plus tard, son téléphone sonna, lui indiquant qu’un message venait 
d’arriver. 

de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 16 juillet, 15 h 48 
objet : Colis 

J’espère que tu me pardonneras du fait qu’elle n’est pas rose pâle. 

de : Sophiealamode@gmail.com 
à : cravateverte@gmail.com 
date : 16 juillet, 15 h 54 
objet : Pardon accordé 

Je te pardonne. Je te pardonne tellement que je projette de la porter la 
prochaine fois que je te verrai. 


de : cravateverte@gmail.com 



à : Sophiealamode@gmail.com 

date : 16 juillet, 15 h 57 

objet : Ne me mets pas à l’épreuve comme ça 

Je te vois dans cinq minutes, alors. 

de : Sophiealamode@gmail.com 
à : cravateverte@gmail.com 
date : 16 juillet, 16 h 04 
objet : Ne me titille pas 

Tout vient à point à qui sait attendre... 

de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 16 juillet, 16 h 07 
objet : Je ne te titille pas... 

Que penses-tu de 19 h ? Si c’est présomptueux de ma part, je peux attendre 
jusqu’à 19 h 30. Mais pas plus tard. 

de : Sophiealamode@gmail.com 
à : cravateverte@gmail.com 
date : 16 juillet, 16 h 12 
objet : Je suppose... 

Tu peux m’emmener faire cette randonnée que tu voulais faire dans ma 
voiture. Je serai en bas à 19 h 30. 

Apparemment, ce troisième rendez-vous allait se produire plus tôt que prévu. 



Chapitre 13 


L ’endroit où ils allaient ce soir ou ce qu’ils faisaient n’avait pas 
d’importance. 

Elle portait une robe. Elle ne jouait pas avec lui parce qu’elle voulait ce qu’il 
voulait. 

Lui donner accès. 

Elle ajusta les minces bretelles orange à l’endroit où elles étaient reliées à un 
corsage blanc serré qui fusionnait pratiquement avec ses seins. Un décolleté juste 
suffisant assurait que les yeux de Ryan lui sortiraient de la tête, puis la jupe elle- 
même ferait pratiquement éclater les cellules de son cerveau. La jupe à fronces 
blanche ornée d’oranges bruissait pendant qu’elle marchait. La taille était serrée 
par une mince ceinture, et elle portait des souliers orange agencés, avec une 
courroie sur le dessus du pied. Le tissu de coton satiné de la robe n’était pas 
transparent, alors elle pouvait porter sans problème la culotte rose qu’il lui avait 
envoyée. 

Comme si elle allait porter quoi que ce soit d’autre en ce moment. 

C’était un rendez-vous sexuel, n’est-ce pas ? se dit Sophie en répondant à sa 
propre question. Ça l’était. Oh oui, ça l’était, et elle le voulait, en avait besoin et 
était très impatiente de l’avoir. 

Ryan représentait un mélange attirant de mystère et d’ouverture, d’homme 



des cavernes et de gentleman. Les combinaisons qu’elle voyait en lui 
l’intriguaient profondément. Sa vivacité d’esprit et l’aisance de son bavardage 
sexy lui embrasaient le cerveau. Il y avait autre chose en lui, également qui la 
fascinait tout simplement : il avait une intensité irrésistible qui l’attirait vers lui, 
l’envoûtait. 

C’était là qu’elle voulait être ce soir. 

Elle prit sa petite bourse blanche, y mit son portefeuille, son rouge à lèvres et 
son téléphone, puis se rendit compte qu’elle n’avait pas de condom. Elle rit en se 
disant qu’elle n’arrivait même pas à se souvenir combien de temps s’était écoulé 
non seulement depuis qu’elle en avait eu besoin, mais aussi depuis qu’elle en 
avait acheté un. 

Ça dépendrait de Ryan, et il semblait certainement être le type d’homme qui 
venait préparé. 

Un dernier coup d’œil à son reflet lui confirma que tout était bien en place, y 
compris les douces boucles qu’elle avait formées dans ses cheveux après s’être 
douchée. Elle s’appliqua sur les lèvres un rouge scintillant, puis rangea aussi le 
bâtonnet dans sa bourse. 

Elle se tapota le menton en passant en revue sa liste de choses à faire. Elle 
était allée au bureau, avait vu Clyde et Ella, approuvé certaines parties du 
concert, puis donné quelques coups de fil au sujet d’autres collectes de fonds sur 
lesquelles elle œuvrait. Il se passait tant de choses, mais en ce moment, tout avait 
été fait. Sa liste était vide. Il était temps d’avoir du plaisir. 

Elle quitta sa chambre en balançant sa bourse dans sa main tandis qu’elle se 
dirigeait vers la cuisine pour avaler un verre d’eau et partir. Il ne restait que dix 
minutes avant qu’il arrive en bas et l’attende. Pendant qu’elle buvait le liquide 
froid, elle composa le numéro du service de voiturier de son immeuble et 
demanda qu’on lui avance sa voiture. 

Le bruit de la porte qui se déverrouillait attira son attention. John entra, le 
visage terriblement inquiet, mais à la seconde où il aperçut Sophie dans la 
cuisine, ses yeux fatigués s’illuminèrent. 



— Salut, Sophie, dit-il. 

— Salut, toi. Une longue journée ? 

Il acquiesça de la tête, laissa tomber ses clés sur la petite table près de la 
porte et se dirigea vers la cuisine. 

— Une journée trop longue. Tout le monde s’est défilé aujourd’hui. 

— La vie d’un enquêteur, fit-elle, puis elle leva un doigt en l’air. Mais j’ai 
exactement le remède qu’il faut pour une longue journée. 

Il haussa un sourcil tandis qu’elle marchait jusqu’à une table de marbre noir 
près de sa cuisine et brandissait une solide bouteille de verre. Elle en retira le 
bouchon et versa un peu de liquide ambré. Elle prit un cube de glace dans le 
congélateur, le laissa tomber dedans et lui tendit le verre. 

— Il n’y a pas eu dans toute l’histoire du monde une longue journée que 
Macallan n’a pas pu améliorer. 

John leva le verre et en avala la moitié d’une seule gorgée. 

— Ah, fit-il avec un soupir de satisfaction en déposant le verre sur le 
comptoir. Ça raccourcit d’un coup ma journée. 

Elle rit. 

— Tu vois ? Je te l’avais dit. Tu travailles encore sur cette affaire ? 

Il hocha la tête. 

— Celle-là et quelques autres. La journée a représenté un foutu casse-tête. Tu 
sais, le problème de maths que tu n’arrives pas à résoudre ? Si un train roule à la 
vitesse de... 

Puis, il s’interrompit et il secoua la tête, perplexe. 

— Regarde à qui je parle. Tu n’as jamais eu de facilité à résoudre les 
problèmes de maths. 

Elle rit de nouveau. 

— C’est vrai. Alors, si jamais tu te retrouves avec un problème de maths ou 
un code à déchiffrer dans une de tes affaires, tu n’as qu’à m’en parler. 

Il prit une autre gorgée. 

— Et celui-là concernait des adresses. Des foutues adresses qui dataient de 



plusieurs années. 

— Ça semble relever davantage de la cartographie que des maths, dit Sophie. 

— Quoi qu’il en soit, les deux sont frustrants pour mon coéquipier et moi, 
dit-il, puis il haussa un sourcil et regarda l’habillement de Sophie. Pourquoi cette 
robe ? Attends. Tu t’en vas probablement faire l’épicerie comme ça. J’ai raison ? 

Elle adopta une expression comique. 

— Ha ha. Et oui, je porterais ça pour aller faire l’épicerie. Mais puisque tu 
tiens à le savoir, j’ai un rendez-vous sexy. 

Il se couvrit les oreilles. 

— La la la. Je ne veux pas entendre ça. 

Il retira ses mains de ses oreilles. 

— Pourquoi l’as-tu demandé, alors ? 

— Comme je l’ai dit, la journée a été longue. Ça fait surchauffer mon 
cerveau. Tu sors avec qui ? 

— En fait, c’est quelqu’un que j’ai rencontré... 

Mais elle s’interrompit quand le téléphone de John bêla bruyamment dans sa 
poche arrière. 

— Manny, fit-il en parlant de son coéquipier. Je dois prendre l’appel. 

Elle agita les doigts. 

— À plus. N’attends pas ta petite sœur. 

Il leva les yeux au ciel puis pressa le téléphone contre son oreille. 

— Quoi de neuf ? 

Sophie partit en direction des ascenseurs, traversa le hall et franchit la porte 
d’entrée puis se retrouva dans la chaude nuit de juillet qui s’était abattue sur 
Vegas. 

Elle eut le souffle coupé quand elle vit Ryan adossé à une des colonnes de 
pierre du portique, ses lunettes de soleil sur le nez, une chemise taillée sur 
mesure glissée dans des pan-talons pressés, et un veston pendant derrière son 
épaule. Dès qu’il l’aperçut, il s’approcha d’elle et l’examina de la tête aux pieds. 

Elle attendit qu’il parle en premier. 



— Toi, commença-t-il, et son ton semblait sec. Est-ce que... ? 

— Est-ce que quoi ? 

— Est-ce que tu la portes ? 

Elle se pencha vers lui, ses lèvres à quelques millimètres seulement des 
siennes pendant qu’elle agrippait sa main et y déposait ses clés. 

— Emmène-moi quelque part et découvre-le. 



Chapitre 14 


L a voiture ronronnait. Il sentit une poussée d’adrénaline le traverser pendant 
qu’il conduisait dans le crépuscule, se dirigeant vers les montagnes au sud- 
ouest de la ville. Il y avait encore des coins inexplorés dans cette zone. La 
construction venait tout juste de commencer, ce qui signifiait qu’il y avait des 
kilomètres et des kilomètres de route qui n’étaient pas encore flanqués 
d’habitations. 

Quand il changea de vitesse pour grimper une longue colline, le moteur rugit. 
La sensation qu’il éprouvait dans la luxueuse voiture de Sophie était absolument 
extraordinaire, se fondant en une sorte de merveilleuse harmonie entre elle, le 
conducteur et la route. 

Sans parler de la femme incroyable dans le siège passager. 

Tandis qu’il accélérait, sa poitrine vibra à la pensée de son objectif : trouver 
un endroit et la baiser. 

Il jetait de temps en temps des coups d’œil à Sophie tout en souhaitant qu’il 
soit possible de l’observer et de garder en même temps les yeux sur la route. 

— Est-ce que je t’ai dit que tu es belle à croquer ? 

— Ce sont les oranges, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en faisant courir ses 
doigts sur les motifs de sa robe. 

— Il y avait des cerises sur ta robe quand je t’ai rencontrée. Maintenant, des 
oranges. Qu’est-ce que ce sera la prochaine fois ? 



— Aimes-tu les pêches ? 

— J’adore les pêches. J’adore la crème glacée à la pêche et en particulier la 
tarte à la pêche. 

— Alors, j’aurai peut-être des pêches sur moi la prochaine fois, dit-elle, avec 
une lueur espiègle dans les yeux. 

Il éclata de rire puis tapota le volant pendant qu’il tournait sur une route à 
deux voies au bas des montagnes. 

— Alors, qu’est-ce qui se passe avec toi et cette voiture ? 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Est-ce que tu fantasmes sur James Bond ? 

Elle rit et secoua la tête. 

— Il ne conduit pas ce modèle. Dernièrement, c’était la DBS. C’est une 
Vantage GT. 

— Je sais. C’est seulement que ça fait très James Bond. 

— Peut-être que je suis une espionne, murmura-t-elle d’une voix sensuelle 
en clignant rapidement des yeux. 

— Es-tu une bonne espionne ou une méchante espionne ? — Je suis de 
n’importe type que tu veux que je sois, répondit-elle, et le sous-entendu dans ses 
paroles fit grimper le thermomètre intérieur de Ryan. 

L’idée qu’elle joue n’importe quel rôle qu’il pourrait vouloir l’enivrait. 

Mais de toute façon, tout chez elle l’enivrait, apparemment. Son attirance 
pour elle était puissante et profondément enfouie dans son corps. Elle 
fonctionnait à une sorte de niveau primai qu’il avait parfois du mal à réprimer ou 
à renier. Ses doigts se serrèrent sur le volant pendant que le désir vibrait en lui. 

Mais même alors, il demeurait curieux à propos d’elle. La femme qui 
générait toute cette chaleur dans son sang. Il voulait la comprendre. 

Il se reprit : 

— Ce que je veux dire, c’est quelle est l’histoire entre toi et cette voiture de 
luxe, et le superbe immeuble où tu vis, et la façon dont tu t’habilles comme si tu 
sortais des pages d’un magazine ? 



— La réponse est simple. Je distribue une bonne partie de mon argent et de 
mon temps, mais j’aime quand même avoir de belles choses. Et j’aime me 
récompenser pour avoir établi des jalons dans les collectes de fonds caritatives. 
Comme cette voiture — c’est un cadeau que je me suis fait après mon premier 
événement d’importance. Et cette robe, je l’ai achetée quand j’ai commencé à 
travailler dans le pavillon des enfants. De plus, j’aime m’habiller de manière 
élégante. C’est un crime ? 

Il secoua la tête. 

— Absolument pas. Tout te va bien. Tu aimes être jolie ? 

Elle rit légèrement. 

— Je suis contente que tu penses ça à propos de moi. 

— Réponds à la question, dit-il d’une voix ferme, puisqu’elle venait d’éviter 
ce qu’il considérait comme une vérité immuable de l’univers : elle était belle. 

— Ryan, dit-elle et il entendit son malaise dans sa voix. 

Il ne voulait rien entendre de ça. 

— Sophie, dit-il d’une voix ferme. Tu es superbe. Ne le nie pas. Maintenant, 
dis-moi, tu aimes être si magnifique ? 

— Pour toi, oui, répondit-elle en réussissant encore à ne pas répondre tout à 

fait. 

Mais sa réponse était on ne peut plus satisfaisante. 

Il passa rapidement son pouce sur la lèvre inférieure de la jeune femme. 

— Renversante. Tu es vraiment renversante. 

Il ramena son regard sur la route qui serpentait dans les collines. 

— Même sur la photo que tu m’as envoyée avec un kangourou et un 
chapeau. 

— Je t’ai dit que j’étais une dingue de l’informatique à l’université. Je veux 
dire, absolument dingue, fit-elle en agitant les mains dans les airs pour souligner 
ses paroles. J’avais une coupe de cheveux bizarre. Je teignais ma frange en bleu. 
J’étais tout le temps penchée sur un bureau à faire de l’encodage. 

— Ça ne me dérangerait pas de te voir penchée sur un bureau. 



Elle lui adressa un sourire coquin. 

— Pourquoi ça ne me surprend pas ? 

— Ça te plaisait, les cheveux bleus ? 

Elle secoua les épaules. 

— Je l’ai fait pour m’intégrer. Il y avait une certaine culture « geek » et j’ai 
dû travailler fort pour m’y conformer. J’avais déjà contre moi le fait d’être une 
femme, alors j’ai essayé au moins d’avoir l’air d’une maniaque des ordinateurs. 

Si elle ne lui avait pas envoyé cette photo, il ne l’aurait jamais crue. 

— Et maintenant que tu as laissé cette partie de ta vie derrière toi, tu 
t’abandonnes à cet autre aspect de toi, fit-il en indiquant d’un geste la robe sexy, 
les talons hauts et la coiffure chic. 

— Exactement, répondit-elle, le regard brillant. 

— C’était la part de toi dont tu ne t’occupais pas ? La femme en toi ? 

Elle pouffa de rire. 

— Pendant des années, dit-elle avec l’air de se parler. 

Il était sur le point de poursuivre et de lui demander ce qu’elle voulait dire, 
mais elle continua à parler : 

— Il y a toujours des parties de nous que nous négligeons. Je pourrais te 
poser la même question. Es-tu la même personne que tu étais quand tu faisais 
partie de l’armée ? 

Alors qu’il longeait le côté de la route dans une courbe, il regarda son 
pantalon taillé sur mesure, sa chemise boutonnée et ses souliers de cuir. 

— Eh bien, je ne porte plus de tenues de combat, dit-il sèchement. 

— En portais-tu à l’époque ? T’es-tu réellement trouvé en situation de 
combat ? demanda-t-elle d’une voix inquiète. 

— J’ai porté la tenue de combat, mais je n’étais pas au front. J’étais en 
Allemagne, posté à Wiesbaden, non loin de Frankfort. 

— Je sais où se trouve Wiesbaden, dit-elle rapidement, une lueur d’excitation 
dans les yeux. Je suis en train de faire faire un travail sur une nouvelle voiture 
dans un atelier spécialisé à Rüsselsheim, tout près de là. 



— Ah oui ? Quelle marque ? demanda-t-il en songeant qu’elle allait dire 
Audi, BMW, ou Mercedes — des autos de luxe avec des options haut de gamme 
pour l’acheteur averti. Comme Sophie. 

— C’est une Bugatti, répondit-elle joyeusement. J’ai toujours voulu en avoir 
une. 

Ryan resta bouche bée. Il n’y avait pas de marque ou de modèle de voitures 
plus emballants qu’une Bugatti pour un fan de Top Gear. 

— Ouais, moi aussi. Tu achètes vraiment une Bugatti ? Je pensais qu’elles 
étaient fabriquées en France. 

— La mienne a été fabriquée là, mais j’ai signé un contrat avec l’atelier de 
Rüsselsheim pour la rendre écoénergétique. Et le travail de peinture qu’ils font 
est magnifique. Ce sera un vert flamboyant, dit-elle en prononçant le mot comme 
s’il goûtait le miel. Elle va ressembler à une émeraude. 

— C’est formidable. Je suis impatient de voir ça. 

— Moi aussi. Je devrais l’avoir dans quelques semaines. Je l’ai achetée 
quand j’ai atteint un autre objectif de collecte de fonds caritative. Mais assez 
parlé de moi. Parle-moi de Wiesbaden. Qu’est-ce que tu faisais à la base là-bas. 

— J’étais dans les renseignements militaires. La 66 e brigade de 
renseignements militaires. J’ai travaillé avec le capitaine Jack Sullivan. 

Elle leva un sourcil. 

— Je devrais connaître ce nom ? 

Il rit. 

— Non, mais il y a une histoire drôle à propos de lui. Il est un peu plus vieux 
que moi, alors il est parti un peu avant moi, et pendant un temps ensuite, il a été 
connu comme étant le soldat-devenu-magnat-des-jouets-sexuels. 

Elle lui adressa un grand sourire. 

— Vraiment ? 

Il acquiesça. 

— Il a quitté l’armée et a démarré une entreprise du nom de Joy Delivered. Il 
a vendu des produits comme le Wild One et le Lola. Maintenant, il est retourné 



en Europe avec sa femme. 

— Et est-ce que l’armée publicise ce parcours de carrière ? demanda-t-elle, 
une lueur espiègle dans les yeux tandis qu’elle chantonnait le slogan de 
l’époque. « Sois tout ce que tu peux être, trouve ton avenir... en vendant des 
godemichés ? ». 

Il éclata de rire. 

— Non, mais peut-être qu’ils le devraient. Il a rendu beaucoup de gens 
heureux. 

— J’imagine, mais je soupçonne que ton parcours a été plus typique après 
avoir travaillé dans le renseignement militaire ? 

— Oui. Je suis passé du militaire à la sécurité. C’était naturel. 

— Alors, tu n’es peut-être pas si différent maintenant que tu l’étais quand tu 
faisais ce travail. 

— Peut-être que non. 

— Peut-être, répéta-t-elle. Ou peut-être que si. Je ne sais pas trop. 

— Veux-tu le savoir ? 

— Je veux savoir ce qui te motive maintenant, dit-elle les yeux fixés sur lui 
pendant qu’il conduisait. 

Elle était si directe pendant qu’ils parlaient, et il ne pouvait nier qu’il aimait 
ce trait de caractère dans la conversation autant qu’il aimait le fait qu’elle soit 
prête à se plier à sa volonté dans le domaine sexuel. 

De plus, c’était une bonne question ; une qu’on lui posait rarement, mais à 
laquelle il pouvait raisonnablement répondre franchement. 

— Cette voiture, dit-il en tapotant le tableau de bord. Mon chien. Mon 
boulot. Ma famille. Vivre la vie que j’ai choisie. Garder les gens en sécurité. Tu 
vois, je ne suis pas si différent que par le passé. 

— Tu ressembles à mon frère sous certains aspects, dit-elle. 

Ryan sentit la culpabilité l’envahir en entendant le nom de John et il essaya 
de l’écarter. Il n’y avait pas place ce soir pour les choses qu’il ne lui avait pas 
dites à propos de la façon dont ils s’étaient rencontrés. 



— Il a la même détermination, poursuivit-elle, puis elle le regarda et posa 
brièvement une main sur sa jambe. J’admire ça. 

Il serra les dents. 

« Non. Tu ne peux pas m’admirer. Je suis un foutu menteur et toi, tu dis la 
vérité, et je ne te mérite pas. Mais je te désire quand même. Désespérément. » 

Sophie se cala dans le siège passager, descendit la fenêtre et laissa le vent 
fouetter l’intérieur de la voiture jusqu’à ce qu’il prenne une courbe devant une 
vue panoramique à mi-hauteur de la route de montagne et qu’il arrête la bête 
argent étincelante. 

Il coupa le moteur et regarda à côté de lui la femme échevelée. Peut-être 
n’était-il pas un menteur. Peut-être n’était-il qu’un homme qui n’avait pas encore 
dit toute la vérité. Le temps viendrait. Quand il aurait besoin de la révéler. Puis, 
il se surprit à penser au prochain rendez-vous avec elle et peut-être même à 
l’autre qui suivrait. Ce n’était pas lui du tout. Il ne dépassait pas le court terme, 
alors pourquoi son cerveau réfléchissait-il différemment ? 

Il n’avait pas de réponse, seulement une certitude absolue qu’il voulait cette 
femme seulement pour lui. 

— Aimes-tu la façon dont elle se comporte dans les courbes ? demanda 
Sophie en montrant du doigt le tableau de bord. 

— J’adore, dit-il avant d’indiquer la portière de Sophie d’un mouvement de 
la tête. Attends-moi. 

— Je t’attendais, fit-elle en penchant la tête tandis qu’elle croisait son regard 
et que ses yeux disaient tout. 

La façon dont elle le regardait lui coupa le souffle. Tellement candide. 

Il n’avait jamais pensé avoir attendu quiconque. Vu les murs qu’il avait 
érigés et l’assise d’intimité sur laquelle il avait bâti sa vie, il n’avait jamais 
imaginé être captivé aussi rapidement. Mais Sophie l’avait ensorcelé avec sa 
beauté, son esprit et sa générosité. 

Peut-être était-ce elle qu’il attendait. 

Ses muscles se tendirent. Un sentiment qui ressemblait à de la peur le 



traversa — la peur d’éprouver quelque chose. 

Mais, merde, il ne voulait pas penser à des sujets sentimentaux. 

Il était tellement plus facile de ne penser qu’à des sujets physiques. 

Ceux-ci rapportaient davantage. 

Il contourna la voiture puis ouvrit sa portière et lui tendit la main. 

— Sors de la voiture et montre-moi, lui ordonna-t-il. Montre-moi de quoi tu 
as l’air dans mon cadeau. 

Sophie écarquilla les yeux et elle détacha sa ceinture de sécurité en une 
seconde. Dieu du ciel, que cette femme aimait se faire dire quoi faire et il adorait 
être celui qui le lui ordonnait. 

Il la prit dans ses bras, la fit tourner sur elle-même et l’appuya contre lui. Le 
sexe. Le contact. Le lien. Il en avait besoin pour chasser de son esprit tous les 
dangereux petits détails qu’il gardait enfouis en lui-même. Il déplaça le corps de 
Sophie plus près du capot de la voiture. Il toucha le métal avec sa paume — il 
était chaud, mais pas trop. 

— Penche-toi. 

Elle posa ses mains sur le capot et se pressa contre le véhicule. Bon Dieu, 
elle obéissait immédiatement aux ordres. 

— Relève ta jupe pour moi. 

Elle passa une main derrière elle et agrippa l’ourlet orange. Elle releva sa 
jupe et il laissa échapper un grognement quand il vit la culotte qu’il lui avait 
achetée. 

Le vêtement le plus sexy de tout l’univers. 

— Rien n’a jamais été plus magnifique au monde sur une femme, dit-il en 
s’agenouillant dans la poussière et en pressant son visage contre les fesses de 
Sophie. 

Il agita sa langue à travers une des sections croisées qui exposait sa chair 
d’un blanc crémeux et elle retint son souffle. Il agrippa ses fesses, les serrant 
tandis qu’il les parsemait de baiser. Oh, les choses qu’il voulait lui faire. Les 
manières dont il voulait la caresser avec sa langue, ses doigts et sa queue. La 



lécher, la toucher, la baiser et la goûter. 

Son membre palpita dans son pantalon, suppliant d’être libéré, de se trouver 
dans ce corps magnifique. 

— Elle a été faite pour toi, murmura-t-il, pendant qu’il vénérait son cul avec 
ses lèvres, et elle se tortilla sous son toucher, balançant son corps contre lui. 

Il lécha le rebord d’un des diamants, agita le bout de sa langue sur sa peau, et 
elle marmonna son nom. 

— Je parie que tu es déjà mouillée, dit-il d’une voix affamée. 

— Je parie que tu as raison, répondit-elle entre deux respirations irrégulières. 

Le monde autour d’eux était sombre et tranquille. Il n’y avait que le plus 

léger bruissement d’une brise du soir. Ils étaient complètement seuls dans la 
courbe au côté de la route et il allait la baiser vigoureusement. 

Il glissa ses doigts entre les jambes de Sophie et grogna quand il sentit à quel 
point elle était humide. Il n’y avait rien de mieux au monde que lorsqu’une 
femme réagissait ainsi à un homme. Son corps lui disait tout — de la façon dont 
elle étira les bras à celle dont elle pressait son ventre contre le métal, jusqu’à 
celle dont son cul était relevé dans les airs, la jupe complètement ramenée sur 
ses hanches. 

Elle le désirait. Elle se donnait librement et il était dévoré par un désir 
profond et puissant pour elle. Il avait eu l’intention de la baiser, mais avec son 
visage si près de sa chatte, il opta d’abord pour un amuse-gueule. 

— Ne bouge pas, dit-il en écartant le rebord de sa culotte. 

En la gardant dans cette position, il conserverait la maîtrise de ce désir féroce 
qui rageait en lui. 

— Reste immobile pendant que je te mange. 

— Je ne bougerai pas, répondit-elle en enfonçant ses talons dans le sol. 

Il fixa sa chatte humide et se mit à respirer rapidement tandis que le désir 
brut s’emparait de lui. 

— Tu es vraiment délicieuse, fit-il, puis il se mit à la lécher. 

Elle frémit et laissa échapper un soupir sensuel. Les sons les plus séduisants 



flottaient de ses lèvres pendant qu’il léchait sa moiteur. Son clitoris était dur 
comme la pierre sous sa langue, et à chaque coup de langue, elle tremblait, mais 
demeurait immobile. Elle avait pris son ordre au sérieux et n’avait pas bougé 
d’un centimètre. Elle obéissait aux directives comme une étudiante parfaite, et 
elle avait un goût délectable. Il enfouit son visage dans sa chatte, ses mains 
agrippant son superbe cul tandis qu’il la dévorait. 

Elle inondait sa langue et gémissait de plaisir. 

— Je suis si proche, Ryan. Je suis si proche. S’il te plaît, je peux bouger ? 

S’il te plaît. 

Dieu du ciel, c’était comme un lien de désir direct avec sa queue. Il mourait 
d’envie de la remplir. Ce simple mot l’éperonnait, le faisait la désirer encore 
davantage. 

— Oui, fit-il d’un ton dur avant de lui dire sur un ton autoritaire, tu as la 
permission de baiser mon visage maintenant. 

Elle lui obéit à la lettre. Il poursuivit son assaut sur sa chatte avec ses lèvres, 
enfonçant sa langue dans sa chaleur pendant qu’elle se balançait vigoureusement 
contre lui. Elle passa en un instant de l’immobilité à un mouvement frénétique. 
Ses cuisses se tendirent, et aussitôt qu’il la sentit trembler, il glissa un doigt en 
elle. 

Les douces parois de sa chatte agrippèrent son doigt et elle hurla à la nuit 
tandis qu’elle jouissait sur sa langue, ses lèvres et son menton. 

Elle avait un goût divin, absolument enivrant sur son visage, et il était 
accroché à elle, à son goût, à son odeur, à son corps. Tout. Il la lécha pendant 
qu’elle était encore secouée. Il posa une main sur chaque cuisse pour la stabiliser 
pendant qu’il embrassait l’arrière de ses jambes, puis lécha une perle d’humidité 
qui avait glissé sur sa peau. 

Il se leva et se remplit les yeux de la vue magnifique qu’il avait d’elle, 
penchée à la taille, douce et chaude à la suite de son premier orgasme. 

— Je ne fais que commencer, beauté. Il y a tant de choses que je veux te 
faire. 



Elle lui adressa un sourire grisé qui fit accélérer son coeur et rendit sa queue 
douloureuse. Un désir fou le traversa de nouveau, et le besoin de la prendre 
l’envahit. 

Elle avait les pieds plantés sur le sol. Il poussa du pied l’intérieur de sa jambe 
droite, puis lui écarta brutalement les jambes. 

— Ouvre tes jambes pour moi, lui ordonna-t-il, et elle écarta ses pieds pour 
former un v inversé parfait. 

Il fit glisser ses doigts sur sa colonne vertébrale et jusqu’à son cou, puis sur 
ses cheveux qu’il agrippa pour qu’elle tourne la tête et le regarde encore. Ses 
yeux étaient voilés et remplis d’un désir qui correspondait au sien. 

— As-tu une quelconque idée de ce que tu me fais ? lui demanda-t-il d’un 
ton dur. 

— Je pense que oui. 

— Je t’ai dans la peau, murmura-t-il en la pressant contre le capot encore 
chaud d’une main, puis posa son autre main sur sa taille et détacha la mince 
ceinture orange. 

— Et dans la tête, poursuivit-il en retirant la ceinture. Et merde, je ne peux 
pas m’arrêter de penser à toi. 

— Moi non plus, répondit-elle, et en un éclair, il attacha la ceinture autour de 
ses poignets, en fit un nœud, la tordit et lia ses mains ensemble avec sa propre 
ceinture. Elle le laissa faire, lui présentant ses poignets pour qu’il les attache. 
C’était un otage consentant. 

— Ça, ça m’excite encore plus, gronda-t-il à son oreille en étirant ses bras 
attachés le long du capot argenté. 

— De m’attacher ? 

— Oui, répondit-il en pressant son érection contre le cul de Sophie, mais ce 
qui me fait le plus bander, c’est la manière que tu as de me laisser faire. La 
manière dont tu veux que je le fasse. La manière dont tu me livres ton corps, dit- 
il tout en attrapant un condom dans sa poche, puis il détacha son pantalon et 
descendit ses boxers. 



— Prends-moi, dit-elle en croisant son regard pendant qu’elle gisait 
vulnérable et complètement abandonnée à lui, son visage de côté sur sa voiture, 
son corps prêt pour lui. 

— C’est ce que je vais faire, Sophie. Je vais te prendre à l’instant, dit-il en 
installant le condom. 

Puis, il plaça ses mains sur ce cul parfait et enfonça ses pouces entre ses 
fesses, ouvrant largement son sexe. Il frotta l’extrémité de sa queue contre sa 
chaleur humide. 

Le désir fondit sur lui comme une vague sur la plage. Il remit sa main droite 
sur le cou de Sophie, la tint en place et s’enfouit en elle d’un mouvement rapide. 

Il s’immobilisa en elle, inhalant profondément pendant qu’il savourait 
l’intensité de ce moment — la sensation de ce corps somptueux l’attirant en lui 
pour la première fois. Il en rêvait depuis la seconde où il l’avait rencontrée, et 
maintenant, il savait pourquoi. 

Ils éaient faits l’un pour l’autre. 

— Bon sang, grogna-t-il, alors que la sensation merveilleuse qu’il éprouva 
quand elle le serra faisait monter en flèche son désir pour elle. 

— La sensation d’être en toi est renversante. Je savais qu’elle le serait. Je le 
savais tellement. 

Elle gémit. Elle geignit. Elle cria son nom. 

— Ryan. 

Le son de son nom s’échappant des lèvres rouges de Sophie lui fit la désirer 
encore davantage qu’il l’eut cru possible. Elle l’avait séduit par son 
empressement, elle l’avait attiré par sa douce coquinerie et elle l’avait captivé 
par son esprit. 

Il était hypnotisé par cette femme. Complètement sous son charme. 

Alors, il fit ce pourquoi il était venu ici. 

Il la baisa. Profondément, durement et fébrilement. Il balança ses hanches et 
s’enfonça en elle, sa chatte douce et confortable le prenant tout entier. Il respirait 
lourdement pendant qu’il la pilonnait, une main serrant son cul. Elle lui donna 



tout ce qu’il voulait — la maîtrise complète de son corps — et ça annihila son 
cerveau. Ça répandit un pur plaisir à travers lui. Il était mû par son besoin d’elle, 
par la pure extase de baiser cette femme sur le capot de sa voiture dans le désert, 
sous les cieux, sous son commandement. 

— Je pourrais te baiser toute la nuit. Je pourrais te baiser toute la journée. 

Il lui agrippa le cou pendant qu’il allait et venait en elle. 

— C’est tellement bon, fit-elle, haletante. 

— Dis-le encore, lui ordonna-t-il. 

— C’est si bon. 

— Encore. 

— C’est incroyable. 

— Si bon que tu vas venir sur ma queue d’une seconde à l’autre ? demanda- 
t-il en s’enfonçant profondément, furieusement. 

— Oui, oh mon Dieu, oui. Je vais venir sur toi, dit-elle, et elle cria son nom. 

Le son qui se répercuta dans la nuit le ravit et le plaisir ricocha en lui, 

balayant son corps tout entier, oblitérant l’univers sauf ce moment pur et parfait 
avec cette femme magnifique. 

Il grogna, cria le nom de Sophie pendant qu’il jouissait, puis se laissa tomber 
sur le dos de la jeune femme et passa ses bras autour d’elle. 

Elle soupira joyeusement. 

Il faillit faire de même. 

— Je n’ai jamais assez de toi. Je ne peux pas résister. 

Elle lui adressa le plus mignon des sourires. D’une voix douce, elle dit : 

— J’ai faim. Tu m’emmènerais manger un morceau. 

Il avait déjà mangé, mais ça lui sembla une bonne idée. 



Chapitre 15 


L a période de sécheresse sexuelle était officiellement terminée, alors Sophie 
commanda des frites et un lait frappé au chocolat. 

Parce que la combinaison des deux lui paraissait comme une célébration, et 
elle célébrait non seulement ses premiers ébats sexuels depuis quelques années, 
mais aussi les meilleurs de tous les temps. 

Meilleur. Sexe. De tous les temps. 

Ils s’étaient arrêtés dans un restaurant au bord de la route en retournant en 
ville, et Ryan mangeait un burger et pigeait dans ses frites. Elle tendit la main 
pour en prendre une en même temps que lui et leurs doigts se frappèrent. Elle 
éclata de rire. 

— Nous pourrions nous battre pour l’avoir, dit-il. Ou je pourrais te laisser 
avoir celle-là. 

— J’espère que tu me la laisseras, dit-elle, puis elle attrapa la frite en 
question et la trempa dans le ketchup. 

En la portant à sa bouche, elle jeta un coup d’œil pour s’assurer que sa 
serviette de table était sur ses genoux. Merde. Elle avait raté une ganse en 
remettant sa ceinture. Un instant. Non. L’une d’elles s’était déchirée. 

Ça, c’était du sexe vigoureux. 

— Apparemment, j’ai déchiré une ganse de ceinture, dit-elle après avoir fini 



de mâcher. 

— Je te la ferai réparer. Je suis presque sûr d’être responsable. 

— Je suis presque sûre de pouvoir l’arranger facilement avec une aiguille et 
du fil. 

Puis, elle remarqua une tache sur sa robe le long du corsage et de la jupe. Le 
danger du sexe contre une auto dans une robe blanche. 

— Oh non. Ma robe est sale aussi, fit-elle en indiquant d’un geste les 
marques sur le devant. 

Il fronça les sourcils. 

— Ma faute aussi. Je payerai le nettoyage. 

Elle pouffa de rire. 

— Non. Tu ne payeras pas le nettoyage de ma robe. 

Étrange, le fait qu’elle obéissait si facilement à ses ordres pendant l’amour, 
mais qu’elle n’ait aucun problème à tenir son bout le reste du temps. 

— Mais c’est moi qui l’ai salie, répondit-il avant de prendre une bouchée de 
son hamburger. 

— Tu ne l’as pas salie, le corrigea-t-elle. C’est la baise qui l’a salie. 

Il déposa son hamburger sur son assiette et plissa les yeux d’un air 
autoritaire. 

— Ma chérie, je t’ai baisée. Tu ne m’as pas baisé. 

Elle sourit d’un air pervers parce qu’elle aimait le taquiner ainsi. 

— Je sais. 

Elle se pencha vers lui par-dessus la table. 

— Et j’ai adoré ça. J’ai adoré la façon dont tu m’as baisée, ajouta-t-elle, et le 
simple fait de dire le mot « baisée » l’excita. 

Holden n’avait jamais eu de talent pour la baise. Dans son innocence, 
Holden était plutôt du genre « faisons l’amour ». Puis, il y avait eu son petit ami 
à l’université, Zach, son seul autre amant. Il était la quintessence même du type 
qui faisait ça en vitesse. Sans aucune délicatesse. Aucune attention aux détails. 
Et pas plus de deux minutes, max. Le sexe pour lui consistait en deux allers- 



retours pour qu’il puisse se précipiter de nouveau au travail sur ses idées de 
démarrage d’entreprises qui n’avaient jamais vraiment abouti à grand-chose. 

Elle ne pouvait même pas comparer Ryan à ces gars. Il représentait une 
catégorie en lui-même. Cette douce chevelure brune, ces yeux bleus foncés, ce 
corps dur, la façon dont il la prenait — il était un fantasme sur pied. 

Mais réel. 

Ajoutez à cela la façon détendue dont il était capable de parler, puis 
l’intensité de leur lien et mélangez à ça les petits gestes tendres, et elle était 
dangereusement près d’éprouver quelque chose de plus. 

Ryan tendit la main par-dessus la table et accrocha une mèche de cheveux 
derrière son oreille. 

— Je n’ai jamais connu une femme comme toi qui soit si ferme et directe en 
tout, mais capable de céder les rênes au lit. C’est addictif, dit-il sans la quitter 
des yeux, le regard fervent et franc dans les siens. 

Elle sentit son coeur s’accélérer. 

Correction : elle éprouvait déjà quelque chose de plus. 

Ce qui signifiait qu’elle voulait qu’il en sache plus à propos d’elle. Elle porta 
à ses lèvres la paille dans son lait frappé et avala un peu de la délicieuse crème 
glacée au chocolat. 

— Aveu : je n’ai jamais eu la chance d’être comme ça. 

Il leva un sourcil d’un air interrogateur. 

Elle déposa son verre sur la table, tout à fait consciente des sons du 
restaurant — les cuisiniers qui faisaient frire le bacon pour les clients qui 
commandaient un petit-déjeuner tardif, les accords d’une chanson country qui 
jouait doucement au-dessus d’eux, une serveuse qui prenait une commande 
quelques banquettes plus loin. 

— Ce n’est pas un grand secret. Je sais que tu as fait une recherche sur moi 
avant le gala, alors il se pourrait que tu aies appris que j’ai été mariée pendant 
cinq ans. 

Au point où ils en étaient, ce serait bizarre de ne pas lui révéler ce fait 



concernant sa vie amoureuse. 

Elle comprit en voyant la surprise dans ses yeux qu’il n’était pas au courant. 

— Non, je ne le savais pas. Depuis quand es-tu divorcée ? 

— Depuis mes 29 ans, alors il y a un peu plus de deux ans. Ce qui veut dire 
que j’avais 24 ans quand j’ai épousé Holden, dit-elle en lui racontant les détails 
sur un ton neutre parce qu’il n’y avait rien à cacher. 

Maintenant, lors de leur troisième rendez-vous, après du sexe fou sur sa 
voiture, le moment semblait propice pour lui faire part de sa situation conjugale 
passée. 

— C’est jeune. Avez-vous fréquenté l’université ensemble ? 

Elle hocha la tête. 

— Nous étions les meilleurs amis au secondaire et nous sommes restés 
proches. Il est allé à Berkeley et j’étais à Stanford, alors nous n’étions pas loin. 
Je ne suis pas sortie avec beaucoup de gars à l’université, à part Zach, qui était 
aussi un passionné d’ordinateur. À dire vrai, Zach était une sorte de trou-de-cul 
compétitif qui pensait que sa jeune entreprise de technologie engloutirait la 
mienne, et il me le disait tous les jours. 

— Et c’est arrivé ? 

— Comme si ça avait été possible. 

Elle était ravie et ne se sentait pas le moindrement coupable de partager 
l’information suivante. 

— Il n’a jamais obtenu de financement. Il a fini par postuler pour un emploi 
en ingénierie à mon entreprise deux ans après avoir obtenu son diplôme. 

— L’as-tu embauché ? 

— Non. Mais ça n’avait rien à voir avec notre relation passée. C’est qu’il 
faisait tout trop rapidement, y compris son travail. Il coupait toujours les angles. 

Son sens de l’éthique au travail était semblable à son sens de l’éthique en ce 
qui concernait le sexe. 

— De toute façon, poursuivit-elle, nous ne sommes sortis ensemble que 
quelques mois pendant l’université, et même si je n’ai pas eu de mal à y mettre 



fin, il a été assez insultant à l’époque. Holden était présent pour moi quand j’ai 
rompu avec lui. 

— Alors, c’était vers Holden que tu te tournais quand les choses allaient mal 
avec d’autres ? 

— Dans ce cas précis, oui. Franchement, il n’y en avait pas beaucoup 
d’autres. Mais Holden était là pour moi. Je l’étais pour lui. Et peu après 
l’université, l’idée du mariage nous a semblé logique. 

Il fronça les sourcils comme s’il ne comprenait pas vraiment l’idée du 
mariage. C’était peut-être ainsi. 

— Logique ? 

Il prit une frite tandis qu’elle inclinait la tête. 

— Nous étions de grands amis et nous le sommes encore. C’est 
probablement mon meilleur ami. 

Ryan laissa tomber la frite. 

— Je ne comprends pas. Comment peux-tu avoir pour meilleur ami ton ex¬ 
mari ? Si vous êtes si proches, pourquoi n’es-tu pas avec lui ? 

Elle inspira profondément. O.K., le fait de dire à Ryan qu’elle avait été 
mariée n’avait pas été le moindrement difficile, mais c’était un peu plus dur 
d’expliquer pourquoi ils avaient rompu. Elle baissa la voix. 

— Nous n’étions pas compatibles au lit. 

— Tu veux dire qu’il est gai ? demanda Ryan en sautant si vite aux 
conclusions que Sophie éclata de rire. 

Elle agita sa main d’un côté et de l’autre, comme une bascule. 

— En quelque sorte. 

— En quelque sorte ? Comment diable peut-on être en quelque sorte gai ? 
demanda-t-il en riant. 

— Euh, on appelle ça être bisexuel, Ryan. 

Il cligna des yeux et secoua la tête comme s’il assimilait pour la première 
fois cette information à propos de la sexualité. C’était peut-être le cas. Peut-être 
qu’il n’avait jamais songé à la bisexualité parce que Ryan Sloan était tout ce 



qu’il y a de plus hétéro. S’il existait un moule pour un mâle sensuel, dominant et 
hétérosexuel, il lui conviendrait parfaitement. Merde, il aurait probablement fait 
le moule. 

— O.K., je comprends, dit-il. Alors, il aime les garçons et les filles. 

Elle acquiesça. 

— Oui. Et il souhaitait me partager avec des garçons. 

Il prit une grande inspiration et redressa l’échine. 

— As-tu accepté ? 

Elle étudia son visage sans trop savoir si l’incertitude dans son regard laissait 
entendre qu’une partie à trois dans le passé pourrait mettre fin à leur relation. 
Elle ne voulait pas être jugée sur son passé, même si elle n’en avait pas vraiment 
un. Elle avait besoin de savoir que Ryan n’était pas ce genre de personne. 

— Ça te dérangerait si je l’avais fait ? 

— Non, fit-il immédiatement, puis attendit sa réponse. 

Elle secoua la tête. 

— Je n’ai pas eu de partie à trois. Je ne veux pas qu’on me partage. 

Il s’écarta de son côté de la banquette, se leva et vint s’asseoir près d’elle. Il 
passa un bras autour d’elle d’un air possessif, l’attira contre lui, puis glissa son 
doigt le long de la mâchoire de Sophie. 

— Si tu m’appartenais, je ne te partagerais pas, dit-il, sa voix profonde et 
sexy provoquant chez elle la chair de poule. 

— Vraiment ? 

Il posa sa main solide sur son épaule, ses doigts frottant sa peau nue. 

— Je ne laisserais jamais personne te toucher. Le seul fait d’y penser me 
rend déjà dingue. Et je n’arrêterais jamais de te toucher, dit-il avant de 
l’embrasser fougueusement comme pour la marquer de son empreinte. 

Elle sentit son esprit devenir brumeux. Des étincelles couraient follement 
dans ses veines, seulement à partir d’un baiser. 

Il se recula. 

— Si tu m’appartenais, tu n’appartiendrais qu’à moi. Et je te satisferais 



chaque nuit. Chaque jour. Chaque matin, dit-il en l’embrassant de nouveau. 

Durement. Si durement qu’elle se sentit électrifiée. Chaque baiser était une 
affirmation. Chaque toucher était celui d’un propriétaire. Ses paroles laissaient 
entendre un si, mais son corps disait tu m’appartiens. 

Elle sentait qu’elle lui appartenait. C’était fou de se sentir de cette manière si 
tôt. Mais allez dire ça à son coeur qui battait furieusement après avoir entendu 
ses paroles possessives. 

— Tu me satisferais chaque fois. Tu le fais déjà, dit-elle dans un murmure 
haletant, sa voix tendre, maintenant, tandis qu’il la serrait contre lui. 

Il émit un grognement. 

— Si tu m’appartenais, je te donnerais tout ce que tu désires. Je prendrais 
soin de toi et comblerais tous tes besoins. Tout le temps. N’importe quand, dit-il, 
et ses paroles l’embrasèrent. 

Elles étaient si hypothétiques, mais tellement attirantes. Elles la faisaient le 
désirer encore davantage. 

Elles lui donnaient plus confiance, aussi, du genre de celles qu’elle éprouvait 
quand elle dirigeait son entreprise. Le genre qu’elle n’avait pas toujours éprouvé 
avec les hommes. Elle s’accrocha au collet de Ryan par nécessité et se dit que 
c’était le bon moment. 

— Ryan, fit-elle tranquillement, se sentant de plus en plus nerveuse. 

— Oui? 

Elle déglutit. 

— J’organise un événement pour le centre communautaire. Une collecte de 
fonds dans une autre semaine. Un des donateurs voulait me piéger avec son 
petit-fils, dit-elle, et il la serra encore pendant qu’elle prononçait ces paroles. 

Il avait un regard dur. 

— Mais je lui ai dit que je voyais quelqu’un, continua-telle, et j’espérais que 
quelqu’un m’accompagne à la soirée. 

Il retroussa le coin de ses lèvres en un sourire entendu. Ce sourire évacua sa 


nervosité. 



— Et qui est ce quelqu’un que tu veux qui t’accompagne à la soirée ? 
demanda-t-il pour la taquiner. 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Toi, de toute évidence. 

— Et veux-tu que je joue le rôle du gars possessif pour que tout le monde 
sache que tu es déjà prise ? 

— Est-ce que ce serait un rôle ? rétorqua-t-elle. 

Il secoua la tête. 

— Non. Je n’ai pas de difficulté à éprouver un sentiment de propriété en ce 
qui te concerne, dit-il en faisant glisser sa main le long du bras nu de Sophie. 

— Aimes-tu posséder des choses ? 

— Tu n’es pas une chose. 

— Aimes-tu posséder les femmes ? 

Il se rapprocha encore, ce qui n’était pas facile dans le box. Il y avait déjà à 
peine de l’espace entre eux. 

— Non. Je ne me rapproche jamais assez pour éprouver ça, dit-il. 

Elle se sentit soudain déçue en entendant ces mots. Voilà : l’aveu. Elle 
soupçonnait depuis le départ qu’il n’était pas du genre à poursuivre une relation. 
Il avait érigé des murs autour de lui. Ils y étaient dès le commencement. Elle ne 
savait trop comment, mais elle avait senti qu’ils existaient. Maintenant, elle en 
était certaine et elle regretta de se sentir comme un ballon dégonflé. 

Elle redressa les épaules et essaya de se calmer. De toute façon, ils n’avaient 
pas vraiment une relation. C’était un rendez-vous galant. Un rendez-vous galant 
délicieux, enivrant, merveilleux. 

— C’est bien, dit-elle en levant le menton. 

Il plissa les yeux et la regarda d’un air curieux. 

— Ce n’est pas bien, car rien chez toi n’est seulement bien. Parce que tu me 
fais quelque chose qui me rend fou. 

— Vraiment ? demanda-t-elle en essayant de retenir un sourire qui avait 
refait surface. 



Il acquiesça, écartant les lèvres pendant qu’il reculait. 

— Vraiment. Alors, quand vais-je t’accompagner à cette soirée, parce que je 
vais t’y accompagner. Tu me Tas demandé, mais c’est moi qui t’y amène, 
Sophie, et ce ton autoritaire la mit dans tous ses états. Et ce soir-là, ce sera 
évident pour tout le monde que tu es avec moi. 

Une nouvelle vague de désir déferla en elle. 

— Le suis-je ? Avec toi ? 

Il acquiesça. 

— Oui. 

Oh, mon Dieu, son cœur s’emballa. Il s’éloigna à toute vitesse de son 
cerveau, amorçant une complète séparation d’avec sa raison, d’avec sa clarté 
d’esprit, d’avec son esprit mathématique. Son cœur était devenu un voyou, et il 
n’y avait rien qu’elle puisse faire contre ça. Même si une partie d’elle était 
furieuse — il venait de lui dire qu’il n’était pas du type à prolonger une relation 
et maintenant il lui disait qu’elle lui appartenait. Elle détestait qu’on joue avec 
elle. 

— Comment peux-tu dire ça ? Tu viens de déclarer que tu ne te rapproches 
jamais des gens. 

Il prit une profonde inspiration. 

— C’est vrai. Je n’ai pas de talent pour les relations sérieuses. J’ai fait partie 
de l’armée pendant cinq ans et n’ai eu aucune relation pendant ce temps, et 
depuis que je suis revenu, je ne dépasse pas habituellement trois rendez-vous. 
Mais regarde ce que tu m’as fait. Nous planifions déjà notre septième. 

— Septième ? 

— À la façon dont je vois les choses, je ne vais pas tenir le coup une semaine 
sans te voir, et encore moins quelques jours. Alors, si nous allons à ce truc de 
collecte de fonds dans une semaine, je vais te voir au moins trois fois avant ça. 
Alors, la collecte de fonds sera le septième, et tu dois être absolument prête à ce 
que je te baise comme si tu m’appartenais pendant les trois prochains rendez- 


vous. 



O.K., c’était passablement épique. 

Elle rayonnait. 

— Je peux composer avec ça. 

— Tu peux et tu le feras. Et sais-tu ce que je ferais d’autre si tu 
m’appartenais ? 

— Quoi donc ? 

— Je te baiserais encore à notre troisième rendez-vous. 

Il laissa tomber quelques billets sur la table et l’entraîna dehors. Après lui 
avoir ouvert sa portière, il conduisit la voiture dans un coin sombre du 
stationnement, loin des lumières. Il coupa le moteur et lui saisit l’arrière de la 
tête en l’embrassant d’une façon qui l’excita et la fit se tortiller en quelques 
secondes. Sa main remonta sous sa jupe, frôlant sa culotte, sentant sa moiteur. 

C’était tout ce dont il avait besoin. 

— Sur le siège arrière. Maintenant, gronda-t-il. 

Elle fila sur le siège arrière et il la suivit. 

— Mets-toi à quatre pattes. 

Elle obéit de bon cœur pendant qu’il prenait un condom, baissait son 
pantalon et s’enfonçait en elle. Son corps était inondé de plaisir et d’un désir 
profond et avide de se donner à lui de quelque façon qu’il le souhaite. 

Il lui agrippa les hanches et s’enfonça encore davantage en elle. 

— Dis-moi quelque chose, Sophie, fit-il entre deux allers-retours. Qui baise 
qui en ce moment ? 

La chaleur courait dans les veines de Sophie. 

— C’est toi. C’est toi qui me baises. 

Il lui agrippa les cheveux, les enroula autour de son poignet et tira. 

— Tu as raison. Je suis en train de te posséder. Je te prends, dit-il d’une voix 
à la fois sensuelle et rauque. Est-ce que tu me prends ? 

— Non, répondit-elle tandis qu’il serrait ses cheveux. C’est toi qui me 
prends. 

— Oui. C’est ça. Et je vais le faire encore et encore. 



— Fais-le encore, cria-t-elle, pendant que son corps tout entier se chargeait 
d’électricité. 

Elle ferma les yeux, vit des étoiles, sentit le paradis et s’abandonna à son 
amant. 

Il agita ses hanches et se l’appropria avec sa queue. Il lui donnait des ordres. 
Il lui donna le plaisir le plus profond qu’elle ait jamais connu quand il la fit jouir 
et vint avec elle. 



Chapitre 16 


parle-moi de cette soirée. Qu’est-ce que je devrais porter ? lui demanda-t-il 
pendant qu’il tournait sur le Strip pour la raccompagner chez elle. 

— Un smoking. En as-tu un ? 

Il rit doucement. 

— Bien sûr que j’ai un smoking. Où ça se passe ? 

— Au Venetian. 

— Et qui sont les commanditaires ? 

— Eh bien, moi d’abord, répondit-elle avant de nommer quelques entreprises 
locales, y compris un cabinet juridique, une compagnie d’assurance et une 
chaîne nationale de matériel sportif. Et Redwood Mountain Ventures, aussi. Une 
entreprise capital-risque. 

Il se tourna brusquement vers elle pendant qu’il s’arrêtait à un feu rouge. 

— Redwood Mountain Ventures ? 

Elle acquiesça. 

— Oui. Pourquoi ? 

— C’est la compagnie de mon frère Colin. 

— Oh, c’est super. J’ai fait affaire avec une des partenaires. Il ne m’est pas 
venu à l’esprit que ton frère fasse partie de cette compagnie. Mais c’est 
merveilleux qu’il soit un donateur. C’est une noble cause. Je suis passée par le 



centre communautaire aujourd’hui. Ils vont faire tant de choses pour les jeunes 
qui ont besoin d’aide supplémentaire. 

— Intéressant, fit Ryan en se demandant pourquoi Colin n’avait jamais rien 
mentionné à propos d’un don si généreux, mais son plus jeune frère n’avait 
jamais été du genre à se vanter à propos des manières dont il redonnait à la 
société. 

— Je me demande s’il y sera, ajouta-t-il. 

— Tu devrais le lui demander. Ce serait bien de faire sa connaissance. 
J’espère que John pourra y être pour que tu puisses le rencontrer aussi, dit-elle 
d’un léger, parce que, bien sûr, elle n’avait rien à cacher. 

Contrairement à lui. 

Il sentit son estomac se nouer. Il marmonna un juron alors qu’ils arrivaient 
chez elle. Ce serait un bon moment pour qu’il avoue avoir déjà rencontré son 
frère, que celui-ci l’avait interrogé au poste de police à propos du meurtre de son 
père, et qu’il avait ensuite reçu un appel de lui pour lui demander des détails à 
propos des mœurs de sa mère. 

Pour être franc, le fait de lui parler du lien avec son frère n’était pas le plus 
difficile. Ce qui lui paraissait insurmontable, c’était ce que ça signifiait — s’il lui 
disait qu’il connaissait John, il devrait lui parler de ses parents. Il devrait 
raconter la façon dont sa famille avait été bouleversée un soir, quand il n’avait 
que 14 ans. 

Il ne l’avait jamais dit à une femme qu’il avait fréquentée. Il n’avait jamais 
voulu. 

Mais ici, dans l’allée conduisant à son immeuble, tout près de minuit, après 
la séance de baise la plus extraordinaire de sa vie, ce n’était pas le moment de se 
plonger dans le passé. Il devait trouver un moyen de le lui dire sans tout gâcher. 
Son expérience pour ce qui était de trouver les bons mots était terriblement 
limitée pour plusieurs raisons : il ne se rapprochait pas des gens et il ne parlait 
pas de choses que personne d’autre n’avait besoin de savoir. 

La confiance était une promesse gâchée. 



L’intimité était un mensonge. 

L’amour n’existait pas. 

Toutefois, elle avait partagé tant de choses avec lui qu’il devait trouver un 
moyen de faire de même. 

Il lui souhaita une bonne nuit et rentra chez lui, puis entraîna son chien dans 
une course nocturne pour chercher quelques réponses. Mais une heure de dur 
exercice sous les étoiles n’y fit rien, alors quand il se coucha avec son chien 
roulé en boule sur les couvertures, une seule chose était claire. 

Il était cuit. 

Parce qu’il l’aimait davantage qu’il en avait eu l’intention. Cette première 
nuit avec Sophie, il avait eu la ferme intention de faire en sorte que leur relation 
demeure sur le plan physique. La deuxième fois aussi. Merde, il avait essayé 
d’en faire autant ce soir, mais ses intentions étaient futiles. Il voulait cette femme 
d’un désir qui abattait tout sur son chemin. Qui brûlait les cellules de son 
cerveau. Qui enchaînait son cœur. Et pour la toute première fois, il éprouva 
quelque chose de terriblement dangereux. Si dangereux qu’il commença à 
utiliser des mots. 

Des mots qui comptaient. 

Des mots provenant de cet organe en lui qui s’était refermé plusieurs années 
auparavant. 

Des mots qui pouvaient signifier le début de quelque chose de plus 
engageant. 

de : cravateverte@gmail.com 

à : Sophiealamode@gmail.com 

date : 17 juillet, 1 h 13 

objet : Toi 

Tu es exquise. 

Il lança son téléphone sur sa table de nuit et passa une main dans ses cheveux, 
craignant le moment qui allait se produire très bientôt. 



Il glissa une main entre les douces oreilles de Johnny Cash. 

— Qu’est-ce que je fais maintenant, mon vieux ? Dis-moi. 

Le chien lui lécha le visage. 

— Ah. Ça, c’est déjà fait. Ce n’est vraiment pas là le problème. 



Chapitre 17 


B ecky l’attendait sur le perron, une main en visière pour se protéger du soleil 
matinal. 

Ryan coupa le moteur de son camion, sauta de la cabine et croisa le regard de 
son chien en pointant vers la maison. 

— Va à l’intérieur, Johnny Cash, dit-il, et le chien lui obéit en sautant du 
siège avant pour traverser la cour à toute vitesse. Il se planta aux pieds de Becky 
et agita joyeusement la queue. 

— Ah, tu es un si bon garçon. Embrasse-moi, dit Becky en roucoulant, 
penchée sur le chien, pendant que Ryan traversait la cour et la rejoignait sur les 
marches. 

— Attention. Il est fou des baisers. Il est incontrôlable autour des dames, fit 
Ryan. 

Il abaissa ses lunettes de soleil et enlaça Becky. 

— C’est bien sûr. Il a du goût, intervint Sanders. 

Ryan leva les yeux et vit Sanders ouvrir la porte et rejoindre sa femme sur le 
perron. 

— Salut. Je ne m’attendais pas à te voir au lever du jour, dit Ryan. 

L’ami de son père se gonfla la poitrine dans sa chemise à manches courtes 
usée avec son nom cousu du côté droit. 



— Je suis encore un travailleur pour quelques mois. Et on est mercredi. 

— C’est vrai, bien sûr, répondit Ryan avant de se tourner vers Becky. 
Amuse-toi bien avec Jonny Cash aujourd’hui. 

— Certainement. Conduis prudemment, dit-elle en lui tapotant la joue, puis 
elle rentra avec le chien. 

Sanders accompagna Ryan jusqu’à son camion. 

— Tu pars pour toute la journée ? 

Ryan inclina la tête. Même s’il aurait pu laisser son chien à la maison par une 
journée comme celle-ci — Johnny Cash était bien entraîné — Becky aimait bien 
l’avoir près d’elle de temps en temps, alors le gardiennage de chien arrangeait 
tout le monde. 

— Je ne serai probablement pas de retour avant ce soir. Je dois m’occuper de 
quelques affaires en ville avant de partir. 

— Sois prudent. Pas d’excès de vitesse, lui dit Sanders en lui adressant un 
clin d’œil. 

— Ouais, ouais, ouais, répondit Ryan. 

— Hé, Donald va venir plus tard pour une partie de poker. Tu pourras le 
saluer quand tu viendras chercher ton chien, dit Sanders en mentionnant un autre 
ami de son père. 

Les trois hommes avaient été de bons copains. Pendant un bref moment, 
Ryan se sentit triste en imaginant comment cette soirée aurait pu se passer. Son 
père aurait dû se joindre à eux ce soir, jouer au poker, fumer des cigares et 
prendre une bière. 

Il y avait tant de choses qu’il aurait dû faire. 

Merde, peut-être même que son père aurait rencontré une nouvelle femme 
s’il était encore vivant. Aurait trouvé quelqu’un d’autre. Serait retombé 
amoureux. 

Ryan se moqua de lui-même pendant qu’il se rendait au bureau, se 
demandant comment lui était venue de nulle part une idée si ridicule. Parce que 
l’amour était un foutu mensonge. 



Il fit claquer le contrat sur le bureau de son frère. 

— Boum, c’est fait. Un autre contrat pour nous, fit-il en s’asseyant dans le 
fauteuil de cuir noir du bureau de Michael. 

Un air de guitare rock sortait bruyamment du portable. Son frère jouait jadis 
de la guitare électrique et avait de temps en temps fait partie de groupes rock au 
secondaire et à l’université. Maintenant devenu un bourreau de travail avec peu 
de temps pour jouer, il agressait encore ses tympans avec ses chansons préférées. 

Michael leva un sourcil. 

— Tu parles. Peut-être que je devrais te garder tout près. 

Ryan roula des yeux. 

— Ça va dans les deux sens, dit-il en parlant du fait qu’ils possédaient tous 
deux Sloan Protection Resources. 

— Ouais, je sais. Je te mène seulement la vie dure. 

Michael jeta un bref coup d’oeil aux pages sur son bureau et les tapota de 
l’index. 

— Ça semble bien. Je vois que White Box prend toute la gamme des services 
que nous offrons. C’est la compagnie que tu as connue à San Francisco il y a 
quelques semaines, tu te souviens ? 

Ryan acquiesça du chef. Il devait rendre visite à sa mère en prison avec 
Shannon à ce moment, mais leur mère s’était trompée de date, et Shannon avait 
dû y aller seule. Ryan s’était plutôt trouvé à San Francisco pour rencontrer le 
dirigeant de White Box, un type du nom de Charlie Stravinsky, et son homme de 
confiance, Curtis. Charlie possédait quelques restaurants, notamment un café- 
restaurant chinois jadis populaire, mais les avait convertis en clubs privés du 
genre qui recevait des gentlemen avec de gros portefeuilles et de grands appétits 
à la fois pour les femmes et pour les paris. Le type d’entreprise qui avait besoin 
de sécurité, et puisque White Box prenait de l’expansion de San Francisco à 
Vegas, l’entreprise s’était adressée à Ryan et Michael. 


— Et tu dis que son vice-président à la recherche de clients va venir signer la 
paperasse ? 

— À 13 h aujourd’hui. Le gars s’appelle Curtis, dit Ryan en tapotant sa 
montre. Il vient d’ici, de Vegas. C’est à toi d’apposer les dernières signatures. 
J’ai travaillé à ce contrat toute la journée samedi et dimanche. 

— Ha, pauvre chou, dit Michael en faisant semblant de jouer du violon. 

— Peu importe, dit Ryan en agitant la main d’un geste dédaigneux. 
L’important, c’est que je parte pour le reste de la journée. 

— Tu t’en vas voir 347-921 ? 

Michael n’utilisait même pas le nom de sa mère, seulement son numéro de 
détenue. Au début, c’était resté sur le cœur de Ryan et il l’avait dit à son frère. 
« Sers-toi de son nom au moins ». Michael ne l’avait jamais fait et Ryan avait 
appris à lâcher prise à ce sujet. Maintenant, il était habitué à la façon dont Dora 
Prince avait été réduite à des chiffres. 

— Oui. 

Son frère émit un son dédaigneux en secouant la tête. 

— Pourquoi perds-tu ton temps avec ça ? 

— Pourquoi ? Tu demandes sérieusement pourquoi ? 

Michael inclina la tête pendant qu’un solo de guitare émanait des haut- 
parleurs. Ryan se leva, posa les mains sur le bureau de Michael et le fixa en se 
demandant s’il était fou. Comment se faisait-il que son frère ne comprenne pas 
ça ? 

— Parce que je veux savoir pourquoi diable le dossier est rouvert, ajouta-t-il. 
Pas toi ? 

— Elle ne te dira absolument rien. 

Ryan tapa son index contre sa poitrine. 

— Mais je suis la seule personne à qui elle pourrait dire quelque chose. 
C’est pour ça que j’y vais. Parce que je suis le seul à aller la voir à part Shan. 
Alors, s’il y a quelque chose à dire ou quelqu’un d’autre d’impliqué, c’est à moi 
qu’elle va parler. 



Michael adoucit son ton, mais resta sur sa position. 

— Écoute, mon vieux. Je comprends. Je comprends qu’elle t’ait fait tout un 
théâtre et t’ait convaincu qu’elle pourrait ne pas être coupable, mais elle est 
vraiment coupable, Ryan. Le jour est le jour et la nuit est la nuit, et notre mère a 
fait tuer notre père. Peut-être que quelqu’un d’autre était impliqué, peut-être que 
l’enquêteur Winston fouille pour trouver quelqu’un d’autre, ou quelque chose 
entre elle et Stefano, mais je te garantis que tu ne vas pas exonérer la détenue 
347-921. 

Ryan serra les dents tandis que la colère envahissait son système nerveux et 
se répandait follement dans tout son corps. 

— Le fond de l’histoire, c’est que quelqu’un sait quelque chose que nous 
ignorons à propos de notre famille, dit-il les lèvres serrées. Je veux savoir de 
quoi il s’agit et je ne vais pas m’arrêter avant de l’avoir découvert. 

Michael se leva et administra une claque sur l’épaule de Ryan. 

— Tu es un salaud déterminé, mais tu es mon salaud déterminé. Alors, ne 
roule pas trop vite comme Sanders. Nous avons besoin que tu sois sans tache ici, 
à la compagnie. Pas de contraventions, pas de dossier, rien. 

— Ne t’inquiète pas, beau gosse. Je ne me tache jamais, répliqua-t-il avec un 
clin d’œil. 

Michael l’attira vers lui et l’étreignit brièvement. 

— Je t’aime, frérot. 

— Moi aussi, grommela Ryan. 

Ça. Ses frères et sa soeur. Sa grand-mère. Son chien. C’était là l’amour réel à 
ses yeux — le seul auquel il fasse confiance. 



Chapitre 18 


U ne vieille femme aux cheveux gris bouclés ouvrit la porte d’un rouge 
décoloré de la maison de style ranch et salua d’un geste de la main 
l’homme à l’intérieur. 

— On se voit au récital. 

— Tu vas être extraordinaire. Ton Pour Elise est fantastique. 

La voix renvoya Ryan dans le temps, comme un lance-pierre, à la fin de son 
secondaire. Luke Carlton, plus âgé, cheveux grisonnants, et plus ventru, se 
tourna vers Ryan tandis que la femme descendait l’escalier pour se rendre à sa 
voiture. 

— Ryan Sloan, dit Luke avant de lui tendre la main. 

Il n’était pas surpris de voir Ryan, non plus qu’il aurait dû l’être. 

Ryan avait pris rendez-vous pour un cours de piano. Il ne s’était pas servi du 
nom qu’il avait en grandissant, Ryan Paige-Prince, mais de toute évidence, Luke 
savait qui il était. Il se dit que c’était probablement en raison de la réouverture de 
l’enquête. 

Tout de même, Ryan sentit ses jambes flageolantes et son estomac se noua. 
C’était comme s’il vivait une expérience de sortie de corps et que quelqu’un 
d’autre serrait la main de cet homme aux yeux marron en pantalon kaki et 
chemise bleu ciel Tommy Bahama. 



L’ancien amant de sa mère. 

— Entre, dit Luke en lui lâchant la main et en indiquant la maison dans 
laquelle il avait vécu ces cinq dernières années. 

Avant cette rencontre, Ryan avait fait une vérification de sécurité à propos de 
Luke Carlton. Il n’était âgé que de quelques années de plus que Dora Prince et il 
avait acheté cette maison avec sa femme, mais Ryan ignorait depuis combien de 
temps Luke était marié. 

— Mes enfants sont au camp, dit Luke pendant qu’ils traversaient le salon. 

O.K., il avait été assez longtemps avec elle pour faire des enfants. 

— Ma femme est partie faire l’épicerie, poursuivit-il. Je crois comprendre 
que les cours de piano ne t’intéressent pas vraiment ? 

Ryan haussa une épaule. 

— De temps en temps, je songe à les reprendre. 

— Beaucoup d’adultes le font. Ces temps-ci, la moitié de ma clientèle est 
composée d’adultes qui décident qu’ils ont toujours voulu apprendre à en jouer. 

Il guida Ryan à travers la cuisine. L’évier était rempli d’assiettes. Ils avaient 
mangé des œufs au déjeuner. Une miche de pain de seigle se trouvait sur le 
comptoir, fermée par une attache de plastique. Un étrange sentiment d’irréalité 
s’em-para de lui. Tout dans la maison de Luke semblait si... normal. Des stores 
qui pendaient aux fenêtres du salon et au canapé beige avec une égratignure 
devant un large écran de télé, jusqu’aux photos ici et là de ses enfants et de sa 
femme, plusieurs sur une plage, jouant dans le sable et les vagues. 

Luke le conduisit dans un bureau doté d’un piano demi-queue, d’un canapé, 
d’une chaise et d’une table à écrire. 

— Nous ferions tout aussi bien de bavarder ici, dit Luke en s’assoyant sur le 
banc de piano. 

Il indiqua une chaise de bois. 

Ryan ne voulait pas vraiment s’asseoir ni ne voulait rester debout. Il ne savait 
que faire de ses mains. Il les fourra dans les poches de son pantalon. Il était 
habitué à parler à des clients, faire valoir la nécessité de services de sécurité, à 



donner des ordres à des soldats en Europe durant sa période militaire, mais parler 
à l’amant que sa mère avait eu 18 ans plus tôt donnait une nouvelle signification 
au mot « malaise ». Il avait la gorge sèche et sa langue fonctionnait à peine. 
Toutefois, il réussit à parler. 

— L’affaire à propos de mon père a été rouverte. L’enquêteur m’a interrogé 
sur vous et votre relation avec ma mère. 

Ryan était allé droit au but sans soupeser ses paroles. 

Luke hocha la tête. 

— Je suis au courant. Je l’ai rencontré aussi. Winston. Il paraît intelligent. 

— Ouais, répondit Ryan simplement pour dire quelque chose. Qu’est-ce qu’il 
sait ? Lui avez-vous dit comment vous connaissiez ma mère ? 

— Oui, je lui ai dit que nous étions amoureux. Et que ça avait été une erreur, 
puisqu’elle était mariée, dit Luke en joignant ses mains. Je demande encore 
chaque jour à Dieu de me pardonner d’être tombé amoureux d’une femme 
mariée. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, répondit Ryan parce qu’il n’était pas 
ici pour parler de regrets à propos d’un adultère. Je parle du problème de drogue, 
de la cocaïne qu’elle obtenait de Stefano. Ils sont au courant ? 

C’était la première fois qu’il prononçait ces paroles à voix haute depuis près 
de 20 — la drogue. La cocaïne. Le fait que Stefano était son revendeur. Quand il 
était en septième année, un an avant le meurtre, Ryan était revenu plus tôt de 
l’école lors d’une demi-journée que sa mère avait oubliée. Il la trouva à faire des 
lignes à sa table de couture avec un billet d’un dollar roulé sur lui-même et elle 
s’était penchée et avait inhalé une ligne de poudre blanche sur sa machine à 
coudre Singer. 

Il était resté figé à la porte, bouche bée. 

— Maman ? 

Elle releva la tête. Ses yeux verts étaient vitreux, mais son regard surpris 
disait qu’elle ne s’était pas attendue à le voir revenir à la maison si tôt. 

— S’il te plaît, ne le dis à personne, fit-elle, et elle commença à pleurer, se 



leva puis l’enlaça. S’il te plaît, c’est la dernière fois que je le fais. J’essaie 
d’arrêter. Je jure que je vais arrêter. C’est promis. 

À cet âge, on croit ses parents. On croit sa mère même si elle a de la poudre 
dans le nez. Quoi d’autre était-il censé penser ? Il avait à peine 13 ans alors, et ce 
qu’il savait, c’était que ses parents s’étaient querellés, qu’ils étaient pauvres et 
qu’ils vivaient dans un quartier merdique. 

Elle l’avait serré contre elle comme si sa vie en dépendait et l’avait supplié 
de ne jamais en souffler mot. 

Au cours des mois qui suivirent, elle sembla résolue à lui démontrer qu’elle 
pouvait arrêter. Elle lui avait dit qu’elle recevait de l’aide, qu’elle allait aux 
réunions des Toxicomanes anonymes et qu’elle avait un parrain qui la conseillait 
et la guidait. 

— S’il te plaît, Ryan, je fais tellement d’efforts, mon chéri. J’essaie tellement 
de combattre ces démons, lui disait-elle le soir quand il se glissait sous la 
couverture grise de son lit jumeau. S’il te plaît, ne le dis pas à ton père. Il ne 
ferait que s’inquiéter. Et ne le dis pas à tes frères et à ta soeur. J’ai tellement 
honte et je veux redevenir comme avant. J’ai un parrain et je vais à des réunions 
et je te jure que je vais me débarrasser de ces habitudes. Je dois de l’argent au 
type à qui j’en achetais, et je fais des heures supplémentaires auprès de l’équipe 
de gymnastique pour pouvoir le rembourser. Quand ce sera fait, je te jure que je 
serai libérée de ça. 

— Je ne le dirai à personne, avait dit Ryan en refermant les écoutilles, en 
verrouillant son cerveau, envahi par une sorte d’instinct de conservation. 

C’était tout ce qu’il avait été capable de faire. Sceller le secret, ne jamais 
parler de ce qu’il avait vu. 

Il n’en avait jamais dit un mot. 

Même quand elle fit la connaissance de Luke à ces réunions. Même quand 
elle tomba amoureuse d’un autre toxicomane qui s’en était sorti. Même quand la 
police l’avait interrogée la première fois et qu’on apprit que non seulement elle 
avait une aventure avec cet ancien toxicomane à l’époque du meurtre, mais 



qu’elle avait fait toute une série d’appels téléphoniques à un homme du nom de 
Jerry Stefano pendant deux mois. Les flics voulaient savoir pourquoi elle avait 
tant à lui dire. 

Elle avait de nouveau supplié Ryan de se tenir coi. Elle avait fermé la porte 
de sa chambre, posé les mains sur ses épaules et lui avait donné des directives. 

— Ils n’ont pas trouvé la personne qui a tué ton père et ils me posent toutes 
sortes de questions, et j’ai une peur bleue qu’ils essaient de me piéger pour ce 
meurtre. Tu sais de quoi nous avons parlé ? 

Ryan avait hoché la tête tandis que la peur lui déchirait les entrailles. 

— Si les policiers savent que je faisais usage de drogue, poursuivit-elle, s’ils 
apprennent que je l’achetais de Jerry Stefano, ça me fera paraître beaucoup plus 
mal. Ils savent que j’ai téléphoné à Jerry pendant des mois. Je vais devoir mentir 
à propos de tous ces appels. Il me téléphonait pour ravoir son argent, et s’ils 
savent que j’achetais la drogue de lui, ils vont me dépeindre comme une droguée 
et une meurtrière. 

— Mais est-ce qu’ils ne verraient pas que tu es innocente si tu leur parles de 
la drogue ? Ce ne serait pas mieux qu’ils sachent que tu achetais de la drogue 
plutôt qu’ils pensent que tu avais planifié un meurtre ? avait-il demandé en 
essayant désespérément de comprendre pourquoi elle n’avouait pas son secret. 

Elle avait secoué la tête avec véhémence. 

— Non. Jamais. Fais-moi confiance. Je paraîtrai pire encore et je dois 
échapper à la justice. Alors, je n’ai pas d’autres choix que de mentir à propos de 
Jerry. Luke est la seule autre personne à connaître la vérité à propos de ces 
appels téléphoniques. 

Luke et Ryan. 

C’était tout. 

Maintenant devenu adulte, Ryan demandait à la seule autre personne au 
courant s’il avait brisé le silence. 

— Avez-vous dit à l’enquêteur que Stefano était son revendeur ? 

Luke secoua la tête, se leva et démarra le climatiseur dans la pièce. Le 



ronronnement s’accentua, comme si Luke s’en servait comme d’une protection 
pour couvrir cette conversation. Ryan se hérissa intérieurement parce qu’il faisait 
si souvent la même chose. Il avait haussé le volume dans sa voiture quand il 
avait raconté à Shannon les détails de l’affaire. 

Luke leva la main comme s’il prêtait serment devant le tribunal. 

— Je n’ai pas dit un mot. Son dernier souhait avant de partir, c’était que je 
garde le secret, dit-il d’une voix tremblante. Elle avait la frousse de Stefano. Tu 
ne l’as jamais rencontré, Ryan, et je prie pour que ça ne t’arrive jamais. Si tu 
tombes par hasard sur un type comme Stefano dans la rue, tu t’enfuis. 

Il y avait une peur terrible dans son regard quand il offrit cet étrange conseil. 

Ryan croisa les bras. Il ne voulait pas de conseil de la part de l’amant de sa 
mère. De plus, il n’avait pas peur. Ni de Stefano ni des hommes comme l’ordure 
qui avait tué son père. 

— Les hommes qui vendent de la drogue à des mères et à des enfants ne me 
font pas peur, cracha-t-il. 

Les yeux gris de Luke s’écarquillèrent et il saisit le bras de Ryan. 

— Elle était terrorisée à propos de ce qui pourrait arriver si les gens savaient 
qu’elle était liée à lui, plaida-t-il. 

— Mais leur plan n’a pas fonctionné. Leur couverture a été un échec, dit 
Ryan en se souvenant que les mensonges qu’avait dits sa mère ne lui avaient pas 
évité la prison. La vérité l’aurait davantage liée aux Royal Sinners, alors elle 
avait inventé une fable. Elle avait dit que tous ses appels à Stefano étaient pour 
de l’élagage d’arbres et il avait affirmé la même chose. C’était le boulot que 
faisait Stefano le jour — il travaillait pour une entreprise d’élagage, alors quand 
on l’avait interrogée à propos de la série d’appels, elle avait affirmé l’avoir 
engagé « au noir » pour couper quelques branches devenues trop longues. C’était 
le genre de travail qu’elle n’aurait pu confier à ses fils adolescents, puisqu’il 
nécessitait des outils spécialisés. C’était tout à fait vrai et absolument plausible. 

Et, au début, l’histoire avait semblé fonctionner à la fois pour Stefano et pour 
la mère de Ryan. Pendant un certain temps, leur histoire avait marché. Un vol 



qui avait mal tourné — c’était ainsi que les autorités voyaient le meurtre, et 
Stefano semblait innocent. 

Jusqu’à ce que les enquêteurs découvrent les empreintes digitales de Stefano 
sur l’arme dont il s’était débarrassé et qu’il se mette à raconter comment il avait 
été embauché pour bien autre chose que de l’élagage d’arbres. 

Stefano avait tout raconté, et le mensonge avait été mis au jour. 

Il avait dit aux flics qu’il avait été embauché pour tuer. Il avait affirmé que 
les appels à Dora n’avaient rien à voir avec les arbres — ils avaient été faits pour 
planifier le meurtre et faire en sorte qu’il ressemble à un vol qui avait mal 
tourné. Il avait affirmé qu’elle lui avait promis dix pour cent de la police 
d’assurance-vie de Thomas Paige s’il réussissait le coup. 

La compagnie d’assurance avait ensuite fourni d’autres preuves. Elle avait 
confirmé que Dora avait appelé quelques mois avant le meurtre pour faire une 
« vérification de routine » au nom de son mari à propos des renseignements sur 
le bénéficiaire, puis six jours après le meurtre pour essayer de liquider les fonds. 

Pour se défendre, Dora avait maintenu que son mari lui avait demandé de 
vérifier la police et que c’était pour cette raison qu’elle avait téléphoné à la 
compagnie quelques mois avant sa mort. Pour lui, avait-elle dit. Il avait 
beaucoup de travail et lui avait demandé de vérifier plusieurs documents. En ce 
qui concernait le paiement, elle souligna que si elle l’avait tué pour l’argent, elle 
n’aurait pas appelé quelques heures plus tard pour l’obtenir. Non, elle aurait 
attendu une semaine. 

Une semaine. Son espoir reposait sur le temps. 

Le jury ne l’avait pas crue. 

Elle aurait pu à ce moment avouer sa consommation de drogue, mais il était 
trop tard pour elle. L’affaire dépassait de loin les drogues. Les procureurs de 
l’État avaient Stefano et son témoignage, ils avaient la preuve de l’assurance-vie 
et ils détenaient des preuves circonstancielles — elle avait une aventure au 
moment du meurtre. 

Elle était coupable au-delà du doute raisonnable, avait dit le jury. 



Le fait d’admettre l’usage et l’achat de drogues, de parler d’argent dû à des 
trafiquants, n’aurait absolument rien changé au sort de Stefano ou de la mère de 
Ryan. 

— Ne parle pas de la drogue, avait-elle supplié Ryan, avant de partir pour le 
centre de détention. Ça ne fera aucune différence, maintenant. Je continuerai à 
me battre pour être libérée et ce sera pire pour moi si on apprend ça. J’essaierai 
de trouver une façon d’épingler les gars qui ont vraiment fait ça. Je dois accepter 
mon sort maintenant, mais s’il te plaît, sache que je ferai appel. Je vais tout faire 
pour être de nouveau auprès de mes enfants. 

Mais pourquoi Luke continuait-il à couvrir l’assassin ? Ryan se défit de la 
poigne de Luke. 

— Les mensonges n’ont pas fonctionné. Alors pourquoi protégez-vous 
Stefano ? 

— Je ne protège pas Jerry, fit Luke sur un ton insistant en pointant un doigt 
vers la porte et au-delà. Je protège ma famille — ma femme et mes 
enfants — des amis de Stefano à l’extérieur. Ses amis l’ont protégé, Ryan. C’est 
ce que font les Royal Sinners. C’est ce que disent leurs foutus tatouages sur leurs 
bras. Protéger les nôtres. Il a des amis qui ont veillé à ses intérêts, et je ne vais 
pas dévoiler davantage de détails sur lui et voir ces amis s’en prendre à ma 
famille maintenant. 

Luke se frotta la mâchoire, détourna les yeux, puis ramena son regard sur 
Ryan. Ses yeux étaient plus doux maintenant. 

— Écoute, continua-t-il, j’ai fait des erreurs quand j’étais plus jeune, de 
terribles erreurs. J’ai quitté la ville pour commencer une nouvelle vie après le 
départ de Dora. J’ai déménagé à San Diego et j’y ai rencontré ma femme. Nous 
sommes revenus à Vegas il y a cinq ans. Maintenant, mon travail, c’est de 
protéger ma famille, et Jerry Stefano n’est pas le genre d’homme auquel on peut 
s’en prendre, alors je n’ai jamais parlé à ce moment-là et je n’ai pas l’intention 
de le faire aujourd’hui. Il nous a dit de ne jamais en parler, alors c’est ce que j’ai 
fait. Il a dit clairement que les gens que nous aimions en souffriraient. C’est 



pourquoi ta mère s’est tue et c’est pourquoi j’ai fait de même. J’aime trop de 
gens pour prendre ce risque. 

Ryan soupira fortement, un son prolongé, profond, frustré par des années de 
regret, des années de colère, des années à cacher tous ces affreux secrets. 

Il n’y avait pas grand-chose d’autre à dire, alors Ryan le remercia et se 
dirigea vers la sortie. En chemin, il aperçut une photo de mariage encadrée de 
Luke et de sa femme. L’homme ne semblait pas beaucoup plus jeune 
qu’aujourd’hui. 

— Depuis combien de temps êtes-vous mariés ? 

Luke baissa les yeux d’un air penaud. 

— Seulement un an, mais nous sommes ensemble depuis 17 ans. Quoi qu’il 
en soit, ne dis pas à l’église que j’ai eu des enfants hors mariage. 

— Votre secret est en sécurité avec moi, répondit Ryan en souhaitant que ce 
ne soit pas le seul secret qu’il partage avec cet homme. 

Pendant qu’il se dirigeait vers son camion, une nouvelle vague de dégoût 
l’envahit. Il avait fait un pacte avec l’homme qui avait baisé sa mère à l’insu de 
son père. 

Tout un gâchis 

La seule lueur, c’était le courriel de Sophie sur son téléphone. 


Rouges. Mûres. Juteuses. 

Les pêches donnaient l’eau à la bouche. 

— Un demi-kilo de pêches dans un instant. 

— Merci, Marietta, dit Sophie en adressant un sourire radieux à son 
employée préférée à l’ancien stand de fruits de son père au marché des 
agriculteurs. 

— Tu vas les adorer. Elles sont divines. Elles fondent dans la bouche — et 
dans une tarte aux pêches, fit Marietta en portant ses gros doigts à ses lèvres et 
en les embrassant avant de mettre les fruits de Sophie dans un sac. 


— Il n’y a rien d’aussi bon qu’une tarte aux pêches d’été embrassées par le 
soleil, dit Sophie en repoussant ses grandes lunettes de soleil blanches sur le 
sommet de sa tête. 

— Comment va John ? 

— Tu connais John. Il est aussi occupé que d’habitude. Le travail, le travail, 
le travail. Il a ces fichus termites dans sa maison, alors il habite chez moi en ce 
moment. Ça perturbe mon style, dit Sophie en feignant de murmurer. Mais il part 
demain soir. Alors, je pense... 

Elle s’interrompit et tapota de ses ongles la nappe à carreaux rouge qui 
couvrait la table remplie de paniers de pêches, de cerises, de prunes et de toutes 
sortes de fruits estivaux. 

— Je pense que je pourrais inviter chez moi cet homme que je fréquente 
depuis quelque temps, ajouta-t-elle. 

Marietta agita ses épais sourcils noirs pendant qu’elle s’essuyait une main 
sur son tablier. 

— Tu sais que c’est comme ça que ta mère a séduit ton père, dit-elle avec un 
clin d’œil. 

— Oh, arrête-moi ça. 

La femme hocha joyeusement la tête. 

— C’est vrai. Elle l’a attiré avec l’ananas. 

— Combien de fois mes parents t’ont-ils raconté cette histoire ? 

— Trop pour avoir pu les compter, dit-elle en riant, puis elle frappa le 
comptoir. Ce stand est en quelque sorte magique. C’est ici que j’ai moi aussi 
rencontré mon mari, et nous filons vers nos 25 ans ensemble. 

— La magie des fruits, railla Sophie avant de s’arrêter pendant une seconde 
pour lever les yeux au ciel. Tu sais, c’est peut-être pour cette raison que j’ai tant 
de robes avec des motifs de fruits. 

— Tu essaies d’attirer l’amour, dit Marietta. Je pense que c’est une attitude 
brave et pleine d’espoir. Veux-tu un ananas ? Pour une offrande ? 

— Tu penses que je suis folle, n’est-ce pas ? 



Marietta secoua la tête. 

— Rien n’est jamais fou quand il s’agit d’amour. Va, fit-elle en agitant une 
main vers l’arrière du grand stand blanc avec des rayures rouges sur l’auvent. 

Le père de Sophie avait tenu ce stand de fruits pendant des années et 
Marietta l’avait repris quand ses parents étaient morts à quelques mois 
d’intervalle. 

En amour jusqu’à leur mort. Sa mère avait dit que c’était parce qu’ils 
respectaient les règles simples de l’amour. 

« Toujours parler. Toujours être honnête. Ne jamais se mettre au lit en colère. 
Réserver du temps pour des baisers et des repas en tête à tête, danser sous les 
étoiles et rêver ensemble. » 

C’était le conseil que lui avait donné sa mère plusieurs soirs, surtout ceux où 
Sophie épiait ses parents pendant qu’ils dansaient sous une lumière tamisée. Ils 
étaient tellement en amour qu’ils avaient fini par en représenter à ses yeux 
l’exacte définition. 

— Ils me manquent, dit-elle d’une voix étouffée, tandis que les images 
défilaient à toute vitesse dans sa tête. 

— Évidemment qu’ils te manquent. Alors, va. Laisse un ananas au pied de 
l’arbre à baisers. En tant qu’offrande. 

— O.K., dit Sophie sur le ton de la conspiration. 

Puis, elle alla derrière le stand et déposa le fruit sur le sol près de l’arbre où 
ses parents s’étaient embrassés pour la première fois. C’était tellement ridicule, 
mais ses parents avaient tout et ce tout était la seule chose que Sophie avait 
connu et tout ce qu’elle voulait. 

Elle avait cru avoir ça avec Holden. Mais l’énorme différence, c’était que ses 
parents éprouvaient à la fois de l’amour et de la passion. Ils se tenaient par la 
main, s’embrassaient à la dérobée et prenaient soin d’elle et de John ensemble. 

Elle sentit monter dans sa gorge une boule qui la remplit de tristesse à cause 
des souvenirs. 

Mais, au moins, c’étaient de beaux souvenirs. Pleins d’espoir. Elle était 



chanceuse comme ça et se demanda brièvement ce qu’il en avait été des parents 
de Ryan. Il n’avait jamais beaucoup parlé d’eux sauf pour dire que son père était 
mort quand il avait 14 ans. 

Ce devait avoir été terrible pour sa mère. 

— À l’amour et aux ananas, murmura Sophie, pendant qu’une larme solitaire 
coulait sur sa joue. 

Elle retourna devant le stand et Marietta lui tendit un solide sac de papier 
brun. 

— Va cuisiner une tarte aux pêches. Ça fonctionne toujours pour conquérir le 
coeur d’un homme. 

Sophie n’était pas tout à fait convaincue que ce soit le moyen d’atteindre le 
cœur de Ryan ou qu’elle puisse un jour parcourir le chemin qui pourrait l’y 
mener. Mais ça ne pouvait certainement pas faire de mal de le nourrir. 

de : Sophiealamode@gmail.com 

à : cravateverte@gmail.com 

date : 17 juillet, 10 h 43 

objet : Tu sais ce qui est vraiment savoureux ? 

Ma tarte aux pêches. 

Tellement savoureuse que tu devrais venir pour le dîner et le dessert, et les 
pêches et moi. Vendredi soir ? 

de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 17 juillet, 10 h 48 
objet : Toi. Encore toi. 

Oui, et oui, et oui, et oui. 

Son téléphone sonna pendant qu’elle démarrait sa voiture. 

— Parle-moi de ces pêches, dit-il, et sa voix puissante et sexy l’excita. 

— Elles sont mûres, juteuses et goûtent le péché, dit-elle en prononçant 



lentement chaque mot, les laissant tomber de ses lèvres comme du sucre. 

— Mmmm, répondit-il en un grognement sexy. Tout comme toi, en fait ? 

— Je vais devoir te croire sur parole à ce propos-là. 

— Oh, tu peux certainement me croire sur parole à ce propos. 

— Soit dit en passant, j’ai réparé ma robe et je l’ai nettoyée moi-même. 

— Ce que tu peux être indépendante. Tu ne me laisses même pas aider, dit-il, 
et elle pouvait pratiquement voir sa moue espiègle. 

— Peut-être que je veux seulement m’affirmer de cette façon. 

— Peut-être que je vais m’affirmer en te procurant une autre robe. Celle que 
tu as dit vouloir. 

Elle rit pendant qu’elle quittait le stationnement. 

— Je doute fortement que tu puisses savoir où en acheter une. Ce sont en 
quelque sorte des boutiques de robes spécialisées. 

— Oh, tu me mets au défi, femme ? demanda-t-il d’un ton exagérément dur. 

Elle rit et lui rétorqua : 

— Oh, absolument, homme. 

— Je relève le défi, répondit-il, et une voix robotisée de femme se fit soudain 
entendre dans sa voiture : « Vous êtes à quatre cents kilomètres de votre 
destination, Hawthorne ». 

Elle fronça les sourcils. Il n’y avait pas grand-chose à Hawthorne. C’était 
une petite ville avec une grande prison. 

— Qu’est-ce que tu vas faire à Hawthorne, demanda-t-elle curieuse, pendant 
qu’elle reprenait la route. T’occupes-tu de sécurité pour la prison ? 

D’abord, il ne répondit pas. 

— Ouais. Merde, Sophie, je dois me concentrer sur la route, mais je suis 
impatient de te voir vendredi. J’y serai. C’est la seule chose qui rende meilleur 
ce trajet. 

Et il raccrocha. 



Chapitre 19 


A mi-chemin. 

-L Le soleil l’éclaboussait tandis qu’il écoutait à répétition The National, 

son groupe préféré. Sombre et maussade. Ça lui convenait bien après avoir vu 
Luke, puis mentit à Sophie. 

Il agrippa fermement le volant. Avait-il d’autres choix ? Était-il censé lui 
parler de sa mère au téléphone ? Il naviguait à l’aveugle quand il s’agissait de 
partager ces affaires émotionnelles, cette histoire de famille. Il n’avait pas été 
formé sur la façon d’ouvrir son cœur, de raconter sa vie ou son passé. Il ne 
pratiquait ni le rapprochement ni l’engagement. 

Mais apparemment, il n’arrivait pas à rester éloigné de Sophie. 

Alors, il devait le faire correctement. Le lui dire quand ils seraient assis, face 
à face, et non au téléphone. 

Pendant que la route étalait sa monotonie, kilomètre après kilomètre, il 
composa le numéro de sa sœur. Après un rapide bonjour, il la brancha sur les 
haut-parleurs et alla droit au but. 

— Où puis-je trouver une robe ? Tu sais, du type que portaient les femmes 
dans les années 1950 ? 

Shannon éclata d’un rire si bruyant qu’il pensa que son tympan allait crever. 

— Il y a quelque chose que tu voudrais me dire, Ryan ? Tu te mets à porter 



des robes de femme ? 

— Ha ! ha ! comme tu es drôle. Quoi qu’il en soit, tu sais, le genre que 
portent les vedettes de cinéma ? Comme une robe de pin-up, je pense qu’on 
appelle ça ? 

Elle cessa de rire et répondit d’une voix sérieuse : 

— Bien sûr. J’en ai une super sexy qui t’irait peut-être bien. Je vais la laisser 
chez toi plus tard ce soir. 

Il leva les yeux au ciel. 

— Assure-toi qu’elle a un jupon et tout. 

— C’est comme si c’était fait. 

— Où je peux en trouver une comme cadeau ? Pour une femme. 

Shannon laissa échapper un sifflement. 

— Est-ce que M. Toujours Célibataire fréquente quelqu’un ? Ou est-ce 
comme un cadeau pour ton assistante ? 

— C’est pour une femme que je vois. 

— Des détails, fit Shannon d’une voix insistante. 

— Je ne peux pas entrer dans les détails maintenant. Je suis en train de 
conduire. Dis-moi seulement où je peux en acheter une. Y a-t-il un magasin qui 
en vend sur le Strip ? Elle m’a dit que c’était en quelque sorte des articles 
spécialisés. 

— Eh bien, ce sont des robes du type qu’on trouve surtout dans les 
boutiques. On ne les trouve pas vraiment dans les grands magasins. Mais peut- 
être Rockin’ Bette ou Viva Las Vegas pourraient les avoir. Veux-tu que je fasse 
quelques appels pour toi ? 

Il poussa un soupir de soulagement. 

— Ça serait super, mais j’en veux une avec des pêches dessus. 

Elle pouffa. 

— Tu ne vas pas trouver ça en prêt-à-porter, même dans une boutique. Pour 
quelque chose d’aussi précis, tu dois aller sur le site Internet d’Etsy et chercher. 
Je vais regarder pour toi. Dis-moi quelle taille prendre. 



— Euh... Je ne sais pas quelle taille elle prend, dit-il. 

— Eh bien, à quoi ressemble sa silhouette ? 

— Elle est parfaite. 

— Tu vas devoir être un peu plus précis. La perfection est quelque chose de 
subjectif. 

Une image des seins ronds, épanouis, de Sophie lui vint à l’esprit et il faillit 
quitter la route. 

— Elle a de beaux..., commença-t-il, puis s’interrompit, ne voulant pas 
parler ainsi devant sa sœur. 

— Nichons, Ryan ? Elle a de beaux nichons ? proposa Shannon. 

Il rit. 

— Ouais. Comme tu viens de dire, mais ils sont plus gros que... 

— Les miens ? C’est ça que tu allais dire ? 

Il rit de nouveau. 

— Ouais. Désolé. 

— Ne le sois pas. J’aime mes nichons et mon mari aussi. De toute façon. De 
quoi on parle dans le rayon des nichons ? Du C ? 

— Ça me semble à peu près ça. Peut-être un gros C. 

— Et est-ce qu’elle est mince ? Enveloppée ? Moyenne ? 

— Il n’y a rien de moyen chez elle, fit-il rapidement. 

— Oh, mon Dieu, je n’ai pas vraiment besoin que tu t’étendes sur le sujet, 
même si c’est adorable venant d’un homme des glaces. Dis-moi seulement si elle 
est mince ou tout en courbes ? 

— Elle n’est pas squelettique. Elle a des hanches. Elle n’est pas boulotte ou 
quoi que ce soit, mais bien roulée. 

— Marilyn Monroe ? 

Il claqua des doigts tout en conduisant. 

— Oui. C’est ça. 

— Bien. D’accord. Je vais voir ce que je peux trouver pour ta fille aux beaux 
nichons. Comment est sa personnalité ? 



Il sourit d’un sourire qui semblait venir de nulle part et sur lequel il n’avait 
aucun contrôle quand il pensait à Sophie. 

— Brillante, maligne, gentille, drôle. 

— Je suis très heureuse d’entendre ça. Brent et moi allons venir déjeuner 
samedi, alors tu pourras tout me raconter sur elle quand je te verrai en personne 
et, je l’espère, te donnerai la robe. 

Elle s’arrêta une seconde avant d’ajouter : 

— Soit dit en passant, je te souhaite une bonne visite avec maman. 

— Merci, Shan. 

Il raccrocha et, une heure plus tard, franchit le portail et entra dans le 
stationnement des visiteurs chez sa mère. 


Parler à sa mère, c’était comme essayer de capturer un colibri avec un dé à 
coudre. 

— Concentre-toi, lui dit-il alors qu’il sentait la colère monter en lui. Tu 
t’éparpilles. Je ne veux pas savoir comment les gars dans l’État de New York se 
sont échappés par les égouts, ou pourquoi Kelsey, ta voisine de cellule, ne peut 
pas manger de pain parce que maintenant c’est une foutue détenue qui ne tolère 
pas le gluten. Je t’aime, maman, mais merde, tu dois te concentrer. 

— Surveille ton langage, lui dit sa mère en plissant les yeux pendant qu’elle 
le réprimandait. 

Elle portait l’uniforme orange, comme toujours, et ils parlaient dans une des 
salles pour visiteurs aux murs de ciment austères qui ne contenaient qu’une table 
et des chaises. 

— Désolé, marmonna-t-il avant de tapoter sa montre. Mais le temps passe et 
je veux des détails. J’ai agi selon ton plan, j’ai gardé tes secrets. Tu ne peux pas 
me dire une seule chose ? Les flics ne disent pas un mot à propos des preuves 
qu’ils ont. Tu dois le savoir, maman. Je suis sûr qu’ils sont venus te voir pour te 
dire qu’ils rouvraient l’affaire. 


Elle hocha la tête et serra les lèvres. 

Il tenait ses mains écartées, attendant une réponse. 

— Alors ? 

Elle secoua la tête. 

Il ferma les yeux et soupira. 

— Allez, maman. J’essaie de t’aider, mais tu dois me donner quelque chose. 
Est-ce que c’est en rapport avec le fils de Stefano ? 

Elle releva brusquement la tête. 

— Quoi ? 

— Il a eu un garçon. Sa copine était enceinte au moment du meurtre. Ses 
amis étaient censés veiller sur l’enfant, mais apparemment ils ne l’ont pas fait. Je 
pense que c’est pour ça qu’ils ont rouvert le dossier. Je n’en suis pas sûr, mais 
j’ai l’intuition qu’elle est à l’origine de tout ça. Sa copine est allée voir les flics 
parce qu’elle est fâchée contre ses amis pour ne pas avoir respecté l’entente. 
C’est ce que je crois. 

Sa mère baissa la voix jusqu’à murmurer à peine, ses yeux fixés sur lui. Pour 
la première fois depuis longtemps, il perçut dans ses yeux verts un intense besoin 
quand elle demanda : 

— Qui était censé veiller sur l’enfant ? 

— Je l’ignore, maman. Qui, à ton avis ? 

— Est-ce que c’était T.J. et K. qui... ? 

Puis, elle porta vivement la main à la bouche et serra ses joues entre ses 
doigts. Merde. Elle avait fait ça auparavant. Elle avait fait ça presque chaque fois 
qu’il l’avait vue dernièrement. Elle commençait à dire quelque chose, puis 
s’arrêtait soudain. 

— Qui sont T.J. et K. ? demanda-t-il en tendant les mains par-dessus la table 
pour retirer doucement les siennes de son visage. 

Mais elle était forte et elle ne voulait pas lâcher prise. Il était plus fort et il 
réussit bientôt à les détacher. 

— Qui ? Qui sont-ils ? Qui sont T.J. et K. ? Ce sont des Royal Sinners ? 



Étaient-ils mêlés à ça ? 

Elle secoua la tête et elle sembla perdre sa concentration. 

— Je suis fatiguée. Tellement fatiguée. Je suis si incroyablement fatiguée. 

— Allez, maman, dit-il d’un ton suppliant. J’ai fait tout ce que tu as 
demandé. Je ne peux pas t’aider si tu ne me dis rien. Tu m’as supplié de ne 
jamais dire un mot à propos de la drogue, et je ne l’ai jamais fait. Je n’ai jamais 
dit quoi que ce soit, comme tu me Tas demandé. Je t’ai obéi à la lettre. Pendant 
18 années. Mais, bon Dieu, mon père me manque. O.K. ? 

Il haussa la voix pendant qu’il tentait de la convaincre. 

— Il me manque chaque jour, poursuivit-il. Si tu sais quelque chose que tu 
ne m’as jamais dit, ce serait vraiment le bon moment pour m’en parler, puisqu’il 
y a une chance d’ob-tenir justice. 

Elle plissa les lèvres et lui agrippa la main de ses doigts osseux. 

— Je dois te protéger. J’ai juré de te protéger et je vais le faire jusqu’à ma 
mort. 

Il s’appuya contre le dossier de sa chaise et se passa une main dans les 
cheveux. 

— Je peux me protéger. Je n’ai plus 14 ans. Je suis un homme de 32 ans. 
Alors, dis-moi qui sont T.J. et K. ? Ont-ils tué papa ? 

— Je vous protège, toi, tes frères et ta sœur, fit-elle en s’en tenant à son idée 
première. 

Il essaya de nouveau, espérant l’ébranler cette fois. La faire réagir. 

— Alors, T as-tu fait ? Ils pensent tous que tu Tas fait. Tout le monde le 
pense. L’État en est certain. As-tu tué papa ? 

Elle plissa les yeux. 

— Non. Je t’ai dit que je ne l’avais pas fait. 

— Tu ferais mieux de ne pas me mentir. J’ai cru en toi pendant des années. 

— Tout ce que j’ai fait, c’est pour vous tous. Je vous aime tant. 

— Tu m’as transmis ça — comprends-tu ? Tu m’as transmis cette obsession 
à propos de ce qui s’est vraiment passé, dit-il en s’agrippant le crâne pour 



souligner ce qu’il disait. Maintenant, c’est comme une maladie en moi. Tu m’as 
demandé de mentir quand les flics enquêtaient sur le meurtre de mon père, et les 
détails et les secrets me rongent. 

Ça fait en sorte que c’est difficile pour moi d’avoir une vie normale. Dis- 
moi, qui sont-ils ? 

Ses paupières commencèrent à se fermer. 

— J’ai besoin de dormir, marmonna-t-elle. Je n’arrive pas à dormir la nuit. Je 
reste éveillée en fixant le plafond et j’attends que le jour se lève. 

Elle posa sa joue contre la table, et une minute plus tard, elle était endormie. 

Et il n’était pas plus près de savoir pourquoi. 

Ryan resta là en silence jusqu’à ce que l’heure se termine et que la robuste 
agente correctionnelle à la chevelure brune revienne dans la pièce. 

— Salut, Clara, dit-il à la femme en uniforme beige. 

Elle sourit. 

— Salut, Ryan. Comment ça va ? 

— Je reste occupé et j’essaie d’éviter les problèmes. Et toi ? Comment va la 
famille ? 

— Mon plus vieux commence le secondaire le mois prochain. Le temps file, 
hein ? 

— Je me souviens quand tu me disais qu’il était sur le point d’entrer en 
garderie, dit Ryan, parce qu’il la connaissait depuis aussi longtemps. 

Clara tapota sa mère endormie. 

— Viens, Prince. L’heure de visite est finie. 

Dora leva légèrement la tête. Le rebord de la table s’était imprimé sur sa 
joue. Sa bouche était ouverte et de la salive s’était accumulée au coin de ses 
lèvres. Elle cligna des yeux. Puis, elle se leva et tendit les bras à Ryan. 

Il la serra contre lui. 

— Au revoir, maman. Essaie de dormir. 

— Reviens, s’il te plaît. Et sois prudent. Ne t’approche pas des Sinners. Tu 
n’as qu’à rester éloigné et tu seras en sécurité, alors. 



— D’accord, lui répondit-il, et il l’embrassa sur le front. 

Il salua Clara d’un geste bref. 

— Prends soin de toi, Clara. 

— Toi aussi. Allons-nous te revoir plus tard ce mois-ci ? Elle a accumulé 
quelques heures de visite de plus. Jusqu’à la fin de la semaine prochaine, je 
crois. 

Il acquiesça. 

— Je ferai de mon mieux. Je n’arrive pas à rester éloigné de cet endroit, dit-il 
avec un sourire contrit, et Clara lui tapota l’épaule. 

En partant, il souhaita pouvoir simplement taper « T.J. et K. » sur Google et 
enfin savoir ce dont sa mère parlait, mais quand il referma la porte de son 
camion, il lui vint à l’esprit qu’il pourrait faire quelque chose d’autre avec ce 
renseignement. Il s’accrochait à un semblant d’espoir, mais peut-être que 
quelqu’un d’autre pourrait y comprendre quelque chose. Peut-être était-il temps 
de demander de l’aide, de se tourner vers une autre personne qui essayait de 
résoudre cette affaire. 

Il téléphona à l’enquêteur Winston et lui transmit les initiales T.J. et K. 

— J’apprécie vraiment, dit John. 

— J’ignore si ça signifie quoi que ce soit. 

— Moi aussi, mais ça se pourrait, et c’est ce qui compte. Une piste est une 
piste, et je vais voir ce que je peux faire. 

Pour la première fois depuis longtemps, Ryan se sentit délivré d’un fardeau. 



Chapitre 20 


L ’odeur de poulet rôti au romarin flottait dans l’air à travers son appartement 
quand elle ferma le four et déposa la rôtissoire sur le poêle. Elle se pencha 
sur la volaille entourée de pommes de terre et de carottes, puis huma la 
délicieuse odeur. 

— Miam, fit-elle à voix haute, appréciant l’arôme savoureux presque autant 
qu’elle était ravie des odeurs délicieuses qui émanaient de son deuxième four où 
cuisait la tarte. 

Elle se rendit à l’évier et y jeta la salade d’été, puis la plaça dans le frigo 
pour qu’elle reste fraîche et croustillante. 

Elle se passa le dos de la main sur la poitrine parce qu’elle avait chaud après 
avoir cuisiné tout ça, même si le climatiseur projetait ses jets rafraîchissants en 
cette journée torride de juillet. Pourtant, elle ne pouvait pas se plaindre. Le Projet 
termites était officiellement terminé, et son frère était retourné chez lui hier soir. 
Même si elle aimait le croiser de temps en temps dans la cuisine, c’était bien de 
reprendre possession de son appartement simplement parce qu’il lui était 
possible de s’habiller ainsi. 

Elle portait une culotte de dentelle rouge et un soutien-gorge pigeonnant 
agencé à peine couverts par le tablier sexy qu’elle avait porté en cuisinant. Des 
plis soignés bordaient l’ourlet de la mini-jupe du tablier et un soupçon de 



dentelle dépassait du rebord qui se terminait à mi-cuisse. Une boucle de satin 
rouge lui entourait la taille et de larges attaches rouges lui encerclaient le cou. 
Elle portait aux pieds des escarpins noirs à lanières. 

Une minuterie sonna. Elle se rendit au four, alluma la lumière et vérifia la 
tarte. Satisfaite de son apparence et de son odeur qui mettait l’eau à la bouche, 
elle passa une main couverte d’un gant de cuisine dans le four, retira le dessert et 
le déposa sur une grille pour la laisser refroidir sur le dessus du poêle. Elle agita 
la main au-dessus du plat et inhala l’odeur sucrée de fruits mûrs. Elle avait 
tranché quelques pêches supplémentaires qu’elle avait placées dans un bol de 
verre sur l’îlot et elle prévoyait de les servir comme à-côté. 

Une chanson sensuelle de Billie Holiday jouait sur sa chaîne stéréo, 
retransmise par des haut-parleurs dans tout l’appartement et se répercutait sur les 
murs blancs, les immenses fenêtres et les planchers de bois franc pâle. Elle 
adorait cet endroit. Il représentait bien ce qu’elle voulait comme foyer. 
Superbement organisé, mais pas comme dans les magazines de décoration. Il 
était rempli de tout ce qu’elle adorait particulièrement, avec des coussins de 
couleurs vives sur le canapé, des photos de sa famille partout, des souvenirs de 
ses parents et des cadeaux de ses amis au fil des années. 

Un peu plus tard, pendant que le grand Billie Holiday chantonnait à propos 
de ces choses idiotes, l’interphone sonna. C’était probablement la réception qui 
l’avertissait que son hôte était arrivé. Elle pressa le bouton pour répondre. 

— Allô. 

— Ryan Sloan est ici. Je peux le faire monter ? 

— Absolument, répondit-elle, et bientôt, elle entendit cogner à la porte et le 
son la fit frissonner d’anticipation. Elle était prête à le voir. 

Elle ouvrit la porte et il faillit trébucher. 

Il essaya de parler, mais aucun mot ne lui vint. Il restait simplement bouche 
bée. 

Elle lutta vaillamment pour réprimer un sourire victorieux, mais 
intérieurement, elle aurait voulu brandir le poing en signe de victoire pour avoir 



réussi à le rendre sans voix. 

Il avait dans une main une bouteille de vin blanc et un bouquet de tulipes de 
couleur pêche, alors elle agrippa sa main libre, le tira à l’intérieur et referma la 
porte. Quelques secondes plus tard, il l’avait fait reculer contre le mur, avait 
déposé le vin et les fleurs sur la table d’entrée et pris le visage de Sophie entre 
ses mains. 

— Comment est-ce possible que tu sois plus renversante chaque fois que je 
te vois ? 

Elle agita une hanche et lui fit un clin d’oeil. 

— C’est le tablier, dit-elle en faisant un geste vers son minuscule attirail. 

Il fit glisser sa main sur son dos, le long de sa peau nue au-dessus de la taille. 

— Ce n’est pas le tablier. Mais le style qu’il te donne. Chaque fois que je te 
vois, tu portes quelque chose qui me fait absolument bander, dit-il en l’attirant 
contre lui pour qu’elle puisse elle-même sentir la preuve de ce qu’il disait. 

— Je t’aime bandé, Ryan Sloan, dit-elle en croisant son regard, et il lui sourit 
puis lui empoigna les fesses et pressa son érection contre elle. 

— Je n’ai pensé qu’à toi toute la journée, murmura-t-il. 

— À quoi pensais-tu précisément ? Attends. Ne me le dis pas, fit-elle en 
s’écartant pour se tapoter le menton avec un doigt. C’était la nourriture ? Tu étais 
tellement curieux de savoir ce que je cuisinais pour toi, avoue-le. 

Il secoua la tête. 

— Alors, c’étaient les pêches ? 

Il secoua de nouveau la tête pendant qu’il frottait son érection contre elle. 

— Peut-être était-ce à faire le tour du propriétaire ? 

Elle tourna la tête, agita les yeux vers le salon. 

— Non, dit-il avec un petit sourire sexy. 

— Oh, fit-elle, ses lèvres formant un O. C’était ça ? 

Elle s’éloigna de lui en tournant sur elle-même, fit glisser ses mains le long 
de ses seins jusqu’à son ventre et laissa une main reposer entre ses jambes. Puis, 
à pas lents et mesurés, elle entra dans la cuisine qui donnait sur son salon. 



Il la parcourait des yeux pendant qu’il la suivait, dénoua sa cravate et la jeta 
sur le plancher. Il détacha les boutons du haut de sa chemise bien pressée. Elle 
atteignit le tabouret de métal dans sa cuisine et le heurta avec l’arrière des 
jambes. Il brandit les mains, l’attrapa par la taille, la souleva et l’assit sur le 
tabouret, puis glissa les doigts le long de ses bras nus. 

— Laisse-moi te regarder, murmura-t-il, tandis que ses yeux examinaient sa 
silhouette de la tête aux pieds. 

Son regard sombre la fit se sentir non seulement nue, mais sale. Obscène. 
Dévergondée. 

Il respirait profondément tandis qu’il la dévorait des yeux. Il ne la touchait 
même pas, mais la température de Sophie grimpait à toute allure. Elle se sentait 
touchée. Puis, il la frôla du bout des doigts sur les côtés. Ses jambes s’ouvrirent 
pour lui, s’écartant pendant qu’elle posait les pieds sur le barreau du bas. 
Pressant les paumes sur le dossier du tabouret pour se tenir, elle arqua sa 
colonne, lui offrant son corps. 

Elle se pressa dans les mains de Ryan. 

Elle se donna à lui. 

— Regarde-toi. Regarde-toi. Ce que tu viens de faire. Tu me fais mourir, 
murmura-t-il tandis qu’il posait sa main droite sur la joue de Sophie. Je ne pense 
qu’à toi toute la journée. Je pense à te voir. À te toucher. À te goûter. À te 
posséder, dit-il en lui caressant la joue. 

Il s’arrêta et dit d’une voix devenue rude de désir : — Et à te baiser. 

Il s’empara de ses lèvres en un baiser profond, dévorant, affamé. Sa langue 
chercha la sienne et elle lui laissa la direction des opérations. Quand il cessa de 
l’embrasser, elle dit doucement : 

— Fais-moi ce que tu veux. 

Il posa son front contre le sien. 

— Tout, dit-il. Je veux tout te faire, Sophie. Je veux explorer chaque 
centimètre de ton corps. Je veux te goûter tout entière. Je veux te baiser partout. 
Mais en ce moment ? fit-il en prenant son temps comme si chaque mot avait un 



goût succulent, je veux ta moiteur sur ma langue. 

Elle retint son souffle tandis que la chaleur courait dans son corps. 

— Je le veux aussi. 

— Garde tes mains où elles sont. Derrière toi, dit-il, et elle hocha la tête. 

Il passa ses mains sous le devant de son tablier, tira sa culotte et la descendit 
jusqu’à ses chevilles, puis la lui retira. Il raccrocha fermement ses talons hauts 
sur le barreau du tabouret, lui signalant clairement qu’elle devait les garder ainsi. 

— J’ai besoin de te goûter chaque jour. Je ne peux pas tenir le coup si 
longtemps sans toi sur les lèvres, fit-il en s’agenouillant sur le plancher et en 
enfouissant son visage entre les jambes de Sophie. 

Elle ferma durement les yeux et cria de plaisir, sa voix s’harmonisant avec 
celle de Billie Holiday tandis que Ryan léchait et suçait et goûtait. S’il ne lui 
était pas permis de bouger son corps, elle pouvait se servir de sa bouche. Elle 
pouvait utiliser sa voix. Elle pouvait hurler et gémir et grogner. Et c’est ce 
qu’elle fit, parce que chaque lapement, chaque caresse, chaque pression de sa 
langue contre sa chatte humide la rendait folle. 

— C’est si bon, cria-t-elle, et il semblait affamé pendant qu’il léchait son 
humidité, pendant qu’il aplatissait sa langue contre son clitoris puis suçait ce 
paquet de nerfs gonflés jusqu’à ce qu’elle hurle. 

Elle sentit venir son orgasme. 

Il gémit contre sa chatte puis s’écarta. 

— Agrippe ma tête. Sers-toi de tes mains. Fais ce que tu veux, lui ordonna-t- 
il. 

Quelque part dans sa maison, elle entendit Fly me to the Moon et la chanson 
lui parut bien convenir à la situation. 

Elle plongea les mains dans la chevelure de Ryan et passa ses doigts à travers 
ces douces boucles, le touchant pour la première fois pendant qu’il la léchait. 
Elle avait désiré pouvoir le faire. Elle adorait être limitée, mais elle adorait sa 
chevelure aussi. Elle serra plus fort, ses doigts se courbant dans son crâne. Il 
grogna, un son sauvage, primaire pendant qu’elle serrait sa tête et elle sut, sans 



l’ombre d’un doute, qu’il voulait qu’elle soit rude en ce moment. Qu’il voulait 
qu’elle lui montre ce qu’elle éprouvait à la façon dont il la touchait. 

Elle se sentit comme un animal. 

Sauvage et folle. 

Elle lui tenait la tête et attira sa bouche. Elle était en feu, un incendie 
s’allumant en elle, consumant tout en vue, la changeant en un brasier tandis qu’il 
baisait sa chatte avec ses lèvres, sa bouche, sa langue et elle chevaucha son 
visage jusqu’à ce quelle voie des étoiles, jusqu’à ce que les cieux tombent sur 
terre et elle jouit dans sa bouche. 

Frissonnante. 

Tremblante. 

Secouée de la tête aux pieds. 

Elle serrait sa tête entre ses jambes pendant qu’elle se balançait contre sa 
bouche. 

Bientôt, elle retira ses mains de ses cheveux. Tout autour d’eux sentait la 
nourriture, et le sexe, et la chimie et les pêches. 

Il tendit la main vers le bol sur l’îlot, attrapa une tranche de pêche et la porta 
à ses lèvres. Il la mangea et dit : 

— C’est bon. 

Il prit un autre morceau de pêche. Il fit descendre le haut de son tablier, 
exposant son soutien-gorge rouge qu’il dégrafa. Il passa lentement la tranche de 
pêche sur ses nichons. 

— Laisse-moi y goûter comme ça, dit-il. 

Puis il pencha la tête entre ses seins et lécha le jus sur son corps. 

— C’est si bon, mais ça ne se compare même pas à toi, murmura-t-il contre 
sa poitrine, et elle gémit de bonheur à ses mots et à son toucher. 

Si elle n’avait jamais été du genre à jouer avec de la nourriture, c’était 
seulement parce qu’elle n’avait jamais connu ce genre de sexe. Mais elle eut 
l’impression, alors que Ryan léchait le goût d’une pêche mûre sur sa peau 
blanche, que c’était la façon dont le sexe devrait être. Il lui semblait primaire, un 



lien élémentaire entre une femme qui désirait un homme et un homme qui se 
devait de la posséder. Rien d’autre que ce désir pécheur, flamboyant, qui les 
brûlait. Elle agrippa sa tête et la tira sur ses seins. 

— Ça suffit que tu puisses te servir de tes mains, dit-il en plissant les yeux. 

Il la souleva et la porta jusqu’à la table de la salle à manger. Elle l’avait 
dressée plus tôt. Une large table de bois dont une moitié était vide. Il l’y déposa 
et commença à défaire le nœud de son tablier. 

— Ryan ? murmura-t-elle sur un ton interrogateur. 

Il la regarda et attendit. 

— Te souviens-tu de ce que tu as dit à la machine à sous, de ce que tu voulais 
me faire ? 

Elle baissa les yeux sur ses seins. 

Il posa un doigt sur ses lèvres. 

— Je t’ai dit que je n’oublierais jamais tes parfaits nichons. Penses-tu que je 
les ai oubliés ? 

Elle secoua la tête. 

Il fit glisser un doigt entre ses seins. 

— Tu veux me regarder venir sur eux, n’est-ce pas ? 

Elle prit une rapide respiration. 

— Dieu du ciel, oui. 

— Tu veux que je baise ces magnifiques nichons ? demanda-t-il en dénouant 
le ruban rouge sur son cou tandis qu’elle se renversait sur la table. 

— Tellement. Je veux que tu viennes partout sur moi, dit-elle. 

Il grimpa sur la table et la chevaucha. 

— Tu dois faire quelque chose d’abord. 

— N’importe quoi. 

— Retire-moi ma chemise, dit-il. 

Elle se redressa, excitée à l’idée de déboutonner sa chemise, de la repousser 
de sa poitrine le long de ses bras en murmurant tandis qu’elle sentait à quel point 
il était fort. Il était si musclé, si dur et en forme. Il se débarrassa de la chemise et 



elle appuya ses paumes sur sa poitrine en le griffant à travers les petits poils 
doux. Il respira profondément pendant qu’elle l’explorait. 

— Descends ma braguette, dit-il, et elle s’empressa de détacher le bouton, 
puis de descendre son pantalon sous ses fesses, libérant sa queue. 

Elle passa sa langue sur ses dents en le dévorant des yeux. Le prépuce était 
gonflé et palpitant, et elle mourait d’envie de le sentir contre elle. Il posa de 
nouveau ses mains sur son cou, détacha le ruban et laissa tomber les attaches. Il 
glissa le tissu sous ses seins, mais elle attrapa les attaches et les enroula autour 
de ses poignets. 

Elle les tint serrés ainsi, savourant la réaction de Ryan quand il vit ses seins 
s’élever davantage, créant une vallée encore plus profonde entre eux, du fait que 
le tissu était étiré et qu’elle serrait les rubans. 

Elle ne se lia pas les poignets. Elle se contenta de bien tenir les attaches, 
comme si elle agrippait la laisse d’un chien, une dans chaque main, se 
restreignant volontairement. 


Merde, elle s’était attachée elle-même. O.K., il n’y avait pas de nœuds, mais elle 
l’avait fait. Elle lui avait offert son propre corps lié. Sa queue trembla et le désir 
se propagea en lui comme un feu de brousse. C’était la femme la plus séduisante 
qu’il ait jamais connue. 

Et elle était tellement moite. Si foutument mouillée. Il baissa une fois de plus 
ses yeux sur sa chatte humide tandis qu’un élan de désir l’assaillait en voyant sa 
tendre chair rose. Tellement mouillée et prête. Il fit glisser un doigt entre ses 
replis, puis l’agita en elle et la regarda pousser son sexe contre sa main. Puis, il 
porta ce doigt à ses parfaits nichons et étendit son humidité entre eux. 

Elle écarquilla les yeux pendant qu’elle le regardait la préparer. Il aurait pu la 
baiser sans lubrification. Il aurait pu la prendre et simplement poser sa queue 
entre ces magnifiques globes de chair, et laisser la friction l’éperonner, mais ce 
serait meilleur ainsi. 

Meilleur humide. Meilleur glissant. 


Il agrippa sa queue, fit apparaître une goutte de liquide sur le prépuce et 
ferma un moment les yeux alors que les sensations parcouraient son corps. Dieu 
qu’il avait besoin de venir. Il avait besoin de se libérer. 

Il posa ses genoux de chaque côté d’elle, puis se laissa baisser sur sa poitrine 
et glissa sa queue rigide entre ses seins luxuriants et posa ses mains sur la table. 

Puis, il attaqua ses nichons. 

Il grogna en sentant sa douce chair pressée contre sa queue. Elle rapprocha 
lentement ses bras de son corps, formant un tunnel chaud, confortable, pour lui. 
Ses seins caressaient sa queue pendant qu’il se balançait, ses couilles lui frappant 
la poitrine. Elle ouvrit la bouche, écarta les lèvres. Elle était si avide. Elle étira la 
langue et en lécha l’extrémité plusieurs fois. 

— Tu aimes ça, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’une voix haletante, pendant 
que la chaleur se répandait en lui. 

Elle acquiesça. 

— Je veux te regarder venir sur moi, murmura-t-elle en agrippant les bouts 
du tissu rouge, sa poigne ferme sur le ruban, accordant à Ryan toute la friction 
dont il avait besoin. Je n’ai jamais vu ton visage quand tu jouissais. Je veux 
savoir de quoi tu as l’air quand tu viens partout sur moi. 

Le désir fusa en lui, comme des vagues rageuses pendant qu’il allait et venait 
entre ces chairs parfaites. Il appuya plus fort ses mains contre la table. 

— Dis-moi à quel point tu le veux, gronda-t-il d’une voix saccadée. 

— Tellement, fit-elle d’un ton suppliant, ses yeux bleus brillants de désir. 

Et Dieu du ciel, il avait libéré une femme sauvage en elle et il adorait ça 
quand elle lui adressa des mots cochons, disant : 

— Je te veux sur tout mon cou et ma poitrine et mes nichons. S’il te plaît, 
accorde-moi ça. 

Ryan se sentit embrasé. Ses couilles se serrèrent, se rapprochant Tune de 
l’autre tandis qu’il se balançait dans la vallée chaude et coulante de ses seins. Le 
premier élan de plaisir rugit en lui, puis alla croissant pendant qu’il la pilonnait. 
Gardant sa queue là où elle était le plus heureuse, il s’assit pour qu’elle puisse 



voir son visage alors qu’il lui donnait ce qu’elle voulait. 

— Maintenant. Merde, maintenant ! Regarde-moi venir sur toi, gronda-t-il, 
luttant pour garder les yeux ouverts parce qu’il voulait l’observer pendant 
qu’elle savourait le fait de le voir chevaucher sa poitrine, se balancer entre ses 
nichons et éclabousser ses seins de jets blancs, jusqu’à son cou et son menton et 
même sur la pointe de ses cheveux. 

Il frissonna. 

Une libération complète du corps. 

Elle lâcha un des rubans, passa son doigt entre ses seins et le porta à sa 
bouche, puis le lécha. 

— Oh, ma belle. Tu mérites un autre orgasme pour ça, dit-il, puis il la baisa 
avec son doigt jusqu’à ce qu’elle jouisse en chevauchant sa main sur sa table de 
salle à manger. 



Chapitre 21 


L ’eau chaude pleuvait sur eux dans sa luxueuse douche aux murs de brique 
en verre. Il versa de son shampoing dans sa main puis le fit mousser dans la 
douce chevelure de Sophie, prenant son temps pour bien imbiber ses 
mèches mouillées. Elle ferma les yeux et pencha la tête contre la poitrine de 
Ryan. 

— Ton dîner est probablement froid maintenant, murmura-t-il dans son 
oreille en la retournant et en rinçant le shampoing de ses cheveux. 

— Je sais. Mais c’est pour ça qu’il y a le mode réchauffement dans le four, 
répondit-elle. 

Il passa un bras autour de sa taille, puis attira son corps tendre et mouillé 
contre le sien. 

— Je sais que ça paraît fou parce qu’il ne s’est écoulé que quelques jours 
depuis que je t’ai vue, mais tu m’as manqué, dit-il en déposant un baiser sur son 
cou, puis sur ses lèvres, l’embrassant doucement, lentement, en prenant son 
temps. Elle gémit d’un ton sexy contre ses lèvres et il s’écarta. 

— Ce dîner va vraiment devenir froid. 

— Et moi, je vais vraiment me réchauffer si je reste plus longtemps ici, nue, 
dans la douche avec toi, fit-elle, et il la regarda de haut en bas, parfaitement 
conscient que c’était la première fois qu’il la voyait complètement nue devant 



lui. 


Il leva un doigt dans l’air. 

— Laisse-moi aller chercher un condom. 

Il se tourna vers la douche quand il la sentit lui agripper le bras. 

— Je prends la pilule, dit-elle, et je suis en quelque sorte ridiculement 
propre. 

Il éclata de rire. 

— Ridiculement, c’est bien. Même chose pour moi. Propre, je veux dire. 

Il la fit reculer contre le mur de tuile d’un bleu royal, remonta une de ses 
jambes contre sa hanche et se guida en elle. 

Il n’y avait pas de mots pour décrire à quel point il se sentait fantastiquement 
bien en elle. Alors, il ne dit rien. Il se contenta de se mouvoir en elle, faisant 
connaissance avec son corps d’une manière encore plus intime alors qu’ils 
jouissaient et qu’elle passait ses bras autour de son cou et murmurait son nom. 

Bientôt, elle le prononçait plus bruyamment, en un cri orgasmique, et il la 
rejoignit. 

• • • 

Ryan fit un geste admiratif en direction du poulet qui avait été réchauffé et était 
aussi délicieux qu’elle l’avait espéré. Il en était à sa deuxième assiettée. 

— C’est délicieux. Tu es vraiment une excellente cuisinière. 

— Attends seulement d’avoir goûté au dessert, fit-elle avec un sourire avant 
de porter le verre de pinot grigio à ses lèvres et de prendre une gorgée du vin 
qu’il lui avait apporté. 

Les tulipes couleur pêche rayonnaient dans un vase au milieu de la table. Elle 
avait enfilé une robe soleil courte et s’était attaché les cheveux. Les extrémités 
des cheveux encore mouillés de Ryan bouclaient et elle se dit que ça le rendait 
encore plus sexy qu’à l’habitude, compte tenu de ce qu’ils venaient de faire dans 
la douche. 

Elle sentit de nouveau le désir s’emparer d’elle et elle se retrouva 


pratiquement prête à recommencer. Mais elle prenait aussi plaisir à lui parler, et 
ils avaient bavardé gaiement pendant le dîner. Il avait aperçu une photo de 
Holden et d’elle, et avait même fait remarquer à quel point elle était jolie. S’il 
avait éprouvé une quelconque tension ou jalousie à propos de son amitié avec 
son ex, il n’en laissa rien paraître, ce qui la réjouit. Il lui avait posé des questions 
à propos du travail de Holden et elle lui avait donné des détails, mentionnant 
qu’il allait contribuer à la prochaine collecte de fonds. 

— Je vais voir Holden demain pour passer les détails en revue et, pour être 
franche, nous allons probablement faire un peu de magasinage aussi. Nous 
adorons tous les deux les boutiques du Grand Canal, dit-elle comme si elle 
divulguait un secret polisson. 

— Ça me semble étrange au moment même où je le dis, mais j’espère que tu 
t’amuseras à magasiner avec ton ex, dit Ryan d’un air perplexe. 

Elle rit, ravie qu’il puisse accepter si facilement son amitié avec Holden. 

— Parle-moi de ta compagnie et de ce que c’est que de travailler avec ton 
frère aîné, dit-elle. 

Tandis qu’il parlait de son travail et des joies et des travers du fait d’œuvrer 
avec son frère, elle eut soudain une révélation. 

Elle l’aimait. Beaucoup. 

Non, ce n’était pas ça. C’était beaucoup plus que ça. 

Elle était en train de tomber amoureuse de Ryan Sloan. C’était ce que 
signifiaient les étincelles dans son ventre. C’étaient des papillons de sexe. 
C’étaient des papillons qui signifiaient « Je suis en train de tomber amoureuse de 
toi ». 

Ryan déposa sa fourchette et s’éclaircit la gorge. 

— Il y a quelque chose dont je veux te parler depuis un certain temps. 

Elle sentit ses épaules se tendre instinctivement. Ces paroles ne présageaient 
jamais rien de bon. 

— Tu es marié ? demanda-t-elle, paniquée. 

Elle ne savait trop pourquoi c’était la première chose qui lui était venue à 



l’esprit, mais elle était certaine que quelque chose de désagréable allait sortir de 
sa bouche. Compte tenu en particulier de la direction que venaient de prendre 
son propre esprit et son cœur. 

Il éclata de rire puis secoua la tête, et sa réponse la fit se sentir un peu mieux. 

— Non. C’est à propos... 

Mais il s’interrompit quand on frappa à la porte. Elle se leva rapidement. 

— Ce n’est probablement qu’une livraison ou quelque chose du genre. Du 
blanchissage, peut-être, dit-elle en se rendant à la porte. 

Elle jeta un coup d’oeil par le judas optique et se réjouit quand elle aperçut 
son frère. 

Elle se tourna vers Ryan en ouvrant la porte. 

— Je te présente John. 

Le visage de Ryan devint impassible, tout comme celui de son frère quand 
leurs regards se croisèrent dans la pièce. 

John prononça le nom de son amant d’un ton glacial. 



Chapitre 22 


yous vous connaissez ? demanda Sophie en indiquant du doigt les deux 
hommes. 

Ryan hocha la tête pendant que John répondait : 

— Oui. 

John poursuivit en pointant un doigt vers Ryan. 

— Pourquoi parlez-vous à ma sœur ? dit-il d’une voix accusatrice. 

Le ton suffit pour que Sophie éprouve un malaise. 

Elle leva les deux mains. 

— Attendez, dit-elle fermement. Quelqu’un peut me dire ce qui se passe ? 
Ryan recula sa chaise, les pattes de bois glissant bruyamment sur le plancher. 

— Nous nous connaissons parce qu’il travaille sur une affaire qui concerne 
ma famille, fit-il en marchant à grands pas vers elle. Le meurtre de mon père. 

Sophie porta vivement la main à sa bouche. Elle frissonna, mais cligna des 
yeux en se rendant compte que quelque chose n’allait pas. 

— Tu as dit que tu avais 14 ans quand il est mort. 

— C’est vrai, répondit Ryan, debout à quelques pas d’elle. 

Il pressa ses doigts contre ses tempes et prononça les paroles suivantes 
comme si elles lui étaient douloureuses : 


— Il a été abattu dans l’allée de notre maison un soir. Le tireur et ma mère 



sont tous deux en prison pour ce meurtre. L’affaire vient d’être rouverte. 

Sophie resta bouche bée et la terre cessa de tourner tandis que l’énormité de 
cette déclaration la secouait. Lentement, elle laissa chaque mot pénétrer son 
esprit. C’était un très mauvais coup du sort. Elle ne pouvait imaginer ce qu’il 
avait traversé en vivant avec ce genre de tragédie. Elle avait une fois imaginé 
que le mari de la mère de Ryan lui manquait, et non qu’elle était en prison pour 
l’avoir fait assassiner. Cette situation était tellement plus grave, tellement plus 
sombre. 

— Oh mon Dieu, je suis tellement désolée d’apprendre ça, dit-elle en se 
rapprochant de Ryan, sa tendance naturelle à réconforter prenant le pas sur tout 
le reste. 

Il secoua la tête. 

— Ça va, marmonna Ryan tandis que son langage corporel lui laissait 
entendre qu’il ne voulait pas être réconforté. 

— Je n’avais aucune idée, dit-elle doucement. 

— Bien sûr que tu n’en avais aucune idée. Je ne parle pas vraiment de ça, 
dit-il en croisant les bras. 

— Mais je suis quand même bouleversée que ça te soit arrivé. 

— Ne le sois pas. 

Elle comprit par ces quelques mots qu’il ne voulait pas de sympathie. Qu’il 
ne pensait pas en avoir besoin. Elle comprit aussi la raison de tous les murs qu’il 
avait érigés — et Dieu sait qu’il en avait. 

— Nous avons rouvert l’enquête il y a quelques semaines parce que nous 
avons reçu de nouveaux indices, ajouta John en s’approchant de Sophie comme 
s’il avait besoin de la protéger de Ryan. Peut-être était-ce le cas. 

Parce que, apparemment, elle connaissait à peine l’homme avec qui elle 
venait de passer la soirée. Mais elle connaissait son frère. Elle se rappela tout à 
coup les dernières conversations qu’elle avait eues avec John. En faisant les 
liens, elle pivota sur elle-même pour faire face à John. 

— C’est l’affaire sur laquelle tu travailles depuis quelque temps. 



Il acquiesça. 

— L’une d’entre elles. L’une des plus importantes. 

Elle se tourna vers Ryan et, pour la toute première fois, il ne semblait pas 
maîtriser la situation. Il ne paraissait ni cool, ni confiant, ni passionné. Il 
paraissait secoué, comme s’il avait été projeté hors de son orbite. 

Il paraissait également étranger. 

Et il se sentait ainsi. 

Elle comprit soudain. 

— Hawthorne, dit-elle dans un souffle. C’est pour ça que tu es allé à 
Hawthorne ? 

John intervint avant que Ryan puisse répondre : 

— Il est allé voir sa mère mercredi au Centre de détention Stella McLaren. 
En fait, il m’a transmis plus tard certaines informations qui pourraient se révéler 
utiles, fit-il un peu à contrecœur, mais avec quand même une certaine 
reconnaissance dans son ton. 

— Tu ne t’occupes pas de sécurité pour la prison comme tu l’as dit ? 
demanda-t-elle à Ryan en fronçant les sourcils. 

Il avait menti. C’était peut-être un petit mensonge, mais c’en était quand 
même un. 

Il secoua la tête. 

— Le centre n’est pas un client. Je suis allé voir ma mère. Elle y est depuis 
mes 14 ans, dit-il d’une voix sombre empreinte de honte et de tristesse. 

Sophie n’éprouvait aucune de ces émotions. Elle se sentait simplement... 
bernée. Elle avait devant elle ces deux hommes qui se parlaient, savaient des 
choses, partageaient des détails extrêmement personnels, et elle n’avait aucune 
idée de ce qui s’était passé. Elle voulait vivre ce moment honnêtement. Elle 
voulait ressentir tout ce qu’on devrait éprouver en apprenant une telle chose, 
mais l’information lui parvenait de manières étranges plutôt que par l’entremise 
de son amant qui le lui aurait dit franchement, comme elle s’était montrée 
franche avec lui. 



— J’ai une question passablement importante, c’est le moins que je puisse 
dire, dit John en penchant la tête et en fixant Ryan. Depuis combien de temps 
fréquentez-vous ma sœur ? 

— Un peu plus d’une semaine. Je l’ai rencontrée le jour où je suis allé... 

— C’est pour ça que tu étais à l’immeuble municipal ? Pinterrompit Sophie 
en croisant les bras ? Le jour où je t’ai rencontré ? Tu allais voir mon frère ? 

— J’ignorais que c’était ton frère à ce moment-là, répondit Ryan sur la 
défensive. Je n’avais aucune idée que vous étiez liés. Tout ce que je savais quand 
je t’ai rencontrée, c’était que je te désirais. 

John se racla la gorge. 

— J’ai laissé mon chargeur de téléphone dans la chambre d’amis. C’est pour 
ça que je suis arrêté en passant. Je vais aller le chercher, dit-il, puis il s’arrêta 
pour regarder Sophie. À moins que tu veuilles que je reste dans la pièce. 

Elle fit un geste en direction du corridor. Quand elle eut entendu la porte de 
la chambre d’amis se refermer, elle demanda : 

— Quand as-tu appris que le policier qui enquêtait sur la mort de ton père 
était mon frère ? 

Il déglutit. 

— Quand j’ai cherché des renseignements sur toi avant le gala, répondit-il, et 
elle sentit son sang se glacer. 

Maintenant qu’était passé son désir initial de le réconforter, elle se sentait... 
utilisée. 

— M’as-tu fréquentée pour te rapprocher de l’enquête ? murmura-t-elle, 
craignant affreusement la réponse. 

Il secoua plusieurs fois la tête. 

— Non. Non. Non. 

Il y avait un peu trop de « non » à son goût. 

— Peut-être en partie ? 

Il passa une main dans ses cheveux et soupira profondément. 

— Sophie, je ne peux pas arrêter de penser à toi. C’est aussi simple que ça. 



Ça n’a rien à voir avec ton frère. 

Elle tendit les mains d’un geste interrogateur. 

— Alors, je ne comprends tout simplement pas pourquoi tu ne me l’as pas 
dit. 

Il lui adressa un regard narquois. 

— Euh, peut-être parce que ce n’est pas si facile à dire pour moi. 

Elle entendit à peine ses paroles tandis que le souvenir de ses propres aveux 
refaisait surface. Elle lui avait tant parlé d’elle. Et lui, si peu. Il avait eu tant 
d’occasions de se confier. 

— Ryan, j’ai si souvent mentionné John et son travail. Et tu savais qui il 
était. Et tu as même fait quelques remarques comme : « Je parierais qu’il a de 
bonnes histoires à propos de ce qu’il a vu ». Tu as dit ça sur la grande roue, lui 
rappela-t-elle, sa mémoire quasi photographique tout à coup bien utile. Je me 
sens simplement stupide. 

— Voulais-tu que je t’apprenne ça sur la grande roue ? demanda-t-il d’un ton 
qui devenait un peu plus dur. 

Elle pouvait pratiquement sentir son irritation. 

— Que ton frère enquête sur un foutu meurtre dans ma famille ? Juste laisser 
tomber ça alors que nous bavardions à propos de nos frères et sœurs. « Oh, c’est 
vraiment super que tu sois si proche de lui. Soit dit en passant, il m’a demandé 
l’autre jour s’il se trouvait que ma mère s’était liée à de nouvelles personnes au 
moment du meurtre. » C’est ça que j’aurais dû dire ? 

Mais il ne lui laissa pas le temps de répondre et poursuivit : 

— Nous ne nous servons même plus des noms de famille que nous avions en 
grandissant, Sophie. Tout le monde a entendu parler de nous dans cette ville. 
C’était dans tous les bulletins de nouvelles. Merde, tout le monde nous 
connaissait. Notre histoire familiale s’étalait dramatiquement dans les magazines 
d’information aux heures de grande écoute. Notre mère avait tué de sang-froid 
son mari. Et nous étions les enfants laissés à eux-mêmes — maman en prison, 
papa sous terre, le tireur à gages de la bande des Royal Sinners derrière les 



barreaux. Nous étions les pauvres enfants Paige-Prince du quartier merdique de 
la ville pour qui tout le monde se sentait navré, dit-il d’une voix dure, et elle 
laissa échapper un petit cri de surprise. 

Elle avait entendu l’histoire quand elle finissait son cours secondaire. C’était 
une des plus importantes nouvelles en ville à l’époque. C’était un pur scandale 
qui intéressait tout le monde. Même les émissions du genre Dateline 9 en ont 
parlé et fait des reconstitutions. 

— C’était toi ? 

Il acquiesça. 

— Oui. C’était nous. 

Il avait tant perdu. C’était incroyable. Un père. Une mère. Une enfance 
normale. Tout. Elle sentit son besoin de le protéger, faire place de nouveau à la 
compassion, et elle essaya de nouveau. Elle passa ses bras autour de lui et 
l’étreignit. 

— Je suis tellement désolée de ce qui est arrivé à ta famille, Ryan. Je suis 
désolée pour ce qui est arrivé à ton père, à ta mère, à toi et à tes frères, à ta sœur, 
fit-elle tendrement. 

Il ne dit rien, mais la laissa le tenir, se penchant même vers elle. Il soupira 
doucement et ce son, ce son vulnérable de la part de cet homme robuste, parfois 
distant, s’infiltra dans son cœur et son âme. D’une façon qu’elle ignorait, dans ce 
bref soupir, elle le sentit se rapprocher lentement d’elle. 

Pas physiquement, mais émotionnellement. Elle voulait être celle qui serait 
là pour lui. Elle passa ses mains dans ses cheveux en souhaitant pouvoir effacer 
la tragédie. 

Le moment fut interrompu par les pas de John qui se répercutaient sur le bois 
franc. Il se racla la gorge. 

— Sophie, dit-il, et elle s’écarta de Ryan. Est-ce que tout va bien ? 

Elle hocha la tête. 

— Tout va bien. 

— Veux-tu que je reste ? 



Elle haussa les épaules. Elle ne savait plus ce qu’elle voulait. Toutes les 
certitudes qu’elle croyait avoir avant que John frappe à sa porte avaient disparu 
en quelques secondes. 

— Non. Oui. Je ne sais pas, répondit-elle d’un air impuissant. 

Il pointa son pouce vers la porte. 

— Je vais attendre dans le corridor pour vous laisser un peu d’intimité, mais 
je serai tout près si tu as besoin de moi. 

Après son départ, Sophie regarda l’homme de qui elle s’était entichée. Il 
avait la même chevelure brune, les mêmes yeux bleus, la même carrure qu’une 
heure plus tôt, mais il n’était pas le même parce qu’elle ne savait pas comment 
le voir de la même façon. 

— J’ai l’impression de te connaître à peine. Je ne sais même pas où tu vis. 

D’un ton monocorde, il lui donna son adresse. 

Mais ça ne changeait rien. Elle ne le comprenait pas davantage en sachant 
son adresse. 

Elle se sentait confuse en ce vendredi soir. Peut-être réagissait-elle 
excessivement à cette nouvelle. Ou peut-être réagissait-elle trop peu. Elle ne 
savait que faire de cette révélation. Était-elle censée être blessée ? Ou outrée ? 
Éprouver de la sympathie ? Prendre soin de lui ? 

Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle devait faire ensuite. 

Cette situation désolante était si étrange, et son estomac était noué, son 
esprit, confus. 

— Je t’aime bien, Ryan. Je t’aime tant et je suis en train de tomber 
amoureuse de toi. Et je comprends que ce n’est pas facile de dire ce qui est 
arrivé à ta famille. Je comprends ça et j’aimerais pouvoir te débarrasser des 
horreurs que tu as traversées. Mais à part ça, quand j’analyse ce qui est arrivé 
entre nous, la réalité c’est que je me suis montrée complètement ouverte avec 
toi. Quand nous avons dîné ensemble, je t’ai parlé de mon mariage. Je n’ai pas 
attendu que tu le découvres. J’ai tout mis sur la table. Je t’ai parlé de mes 
parents, de mon frère et de moi-même. Je ne peux pas m’empêcher de me 



demander ce que tu n’as pas partagé d’autre avec moi, ou ce que tu n’as pas dit, 
ou ce avec quoi tu ne voulais pas composer quand j’ai essayé d’être franche avec 
toi. 

— Écoute, Sophie, je n’en parle à personne. Je ne crée pas de lien assez 
intime pour le dire à quiconque. Mais je savais que j’avais besoin de te le dire et 
ce n’est pas le genre de chose dont je voulais parler au téléphone, alors je 
prévoyais de te le dire ce soir. Je commençais à en parler à la table. 

Il agita une main en direction de la salle à manger. 

Peut-être prévoyait-il de le faire, mais elle n’avait aucun moyen de savoir s’il 
disait la vérité maintenant. Elle essaya une nouvelle tactique. 

— Pourquoi a-t-on rouvert le dossier ? 

— Je ne sais pas. Il n’a pas voulu me le dire. Je pense qu’il croit qu’il y avait 
d’autres personnes impliquées. 

En entendant ses paroles, elle se souvint du soir où elle était partie au gala et 
de la conversation qu’elle avait eue avec John auparavant. 

« J’ai parlé à un type aujourd’hui qui, j’en suis sûr, sait quelque chose, mais 
il n’a pas voulu me dire ce que c’était. » 

« Qu’est-ce que tu crois qu’il sait ? » 

« Quelque chose qui m’aiderait à trouver les autres types qui, je pense, 
étaient impliqués. » 

John était son frère de sang. C’était l’homme qui l’avait soutenue et l’avait 
aidée à monter son entreprise, qui prendrait une balle pour elle. Il avait une 
raison de soupçonner que Ryan cachait quelque chose, et elle serait stupide 
d’écarter ça et de continuer comme si rien n’avait changé. 

— J’ai besoin que tu me croies. Je voulais te le dire, ajouta-t-il, et elle voulait 
désespérément le croire. 

Mais elle s’était fiée à son instinct auparavant en épousant Holden et elle 
avait eu tort. 

Peut-être avait-elle besoin de se servir davantage de sa tête plutôt que de son 
cœur et de son corps. 



— Je ne sais pas vraiment quoi penser. Je veux te croire, mais j’ai besoin 
d’éclaircir tout ça. J’ai écouté mon cœur plutôt que ma raison, et mon cœur se 
sent passablement stupide en ce moment. 

Elle marcha jusqu’à la table à dîner, prit la tarte aux pêches, retourna à sa 
cuisine et la couvrit de papier d’aluminium, puis la lui tendit. 

Il secoua la tête. 

— Je ne peux pas prendre la tarte. 

— J’ai besoin que tu la prennes. Je l’ai faite pour toi. J’ai besoin d’un peu 
d’espace pour réfléchir et je ne peux pas le faire si je garde cette tarte que je 
voulais te donner. 

Elle lui montra la porte. 

9. N.d.T.: Magazine d’information diffusé par la chaîne américaine NBC depuis 1992. 



Chapitre 23 


S a grand-mère planta sa fourchette dans la tarte sur son assiette. Elle roula 
des yeux de plaisir. Le clair de lune brillait à travers la fenêtre de la cuisine 
chez elle. L’horloge près du réfrigérateur approchait de 22 h. 

— Laisse-moi te dire quelque chose. Tu ne renonces pas à une femme qui 

cuisine comme ça. 

— Ouais ? C’est ça qui importe le plus, Nana ? Sa façon de cuisiner ? 
demanda Ryan avant de prendre une fourchette dans le tiroir à ustensiles et de 
voler une bouchée sur l’assiette de sa grand-mère. 

Elle lui frappa la main puis regarda la tarte. 

— Sers-t’en une pointe, jeune homme. Celle-ci est tout à moi. 

— Je ne voulais qu’une bouchée, dit-il en songeant que ce sentiment pourrait 
aussi s’appliquer à Sophie. 

Peut-être que tout ce qu’il obtiendrait d’elle, ce serait cette bouchée qu’il 
avait eue. Puis, il s’en irait. C’était mieux ainsi, n’est-ce pas ? Partir avant que 
son cœur se déchire. En profiter pendant que ça avait duré comme ce dessert. Ce 
dessert absolument délicieux, renversant, incroyable. 

Sa grand-mère avala une autre bouchée, puis répondit à sa question. 

— Quand elle cuisine comme ça, oui. Tu ne la laisses pas aller. Cette tarte est 
divine. 



Ironiquement, Ryan avait employé le même mot pour décrire Sophie. 

Divine. 

De même qu’exquise. Sans parler de délicieuse. 

Sophie était de la tarte aux pêches. 

Il voulait toute la foutue tarte. 

Il voulait Sophie tout entière. 

Mais où voulait-il en venir ? La discussion de ce soir démontrait encore plus 
que l’intimité était trop dangereuse. Il devait protéger les secrets enfouis en lui. 
Quand ils étaient révélés, on devenait beaucoup trop vulnérable. Et quand on 
était vulnérable, on pouvait se retrouver mort dans sa propre allée. 

— Ouais, elle l’est, mais... répondit-il en laissant sa phrase en suspens. 

— Tu l’aimes bien, dit sa grand-mère. 

Il secoua les épaules. 

— En quoi c’est important ? 

Elle déposa sa fourchette et posa ses mains sur le comptoir. 

— C’est important parce que c’est tout ce que nous avons, dit-elle en se 
tapant la poitrine. 

— Ce n’est pas comme ça, répondit-il en essayant vaillamment de nier qu’il 
existe quoi que ce soit d’autre dans cette douleur qu’il éprouvait en ce moment 
que de rater d’incroyables séances de sexe. Nous ne faisions que passer du bon 
temps ensemble. Franchement, il n’y avait que ça. 

Elle grimaça. 

— Si ce n’était que du bon temps, alors pourquoi es-tu ici ? 

— Je voulais t’apporter la tarte. 

— Tu aurais pu la manger toi-même. 

— Non, je ne peux pas finir ça, dit-il. 

— Bien sûr que si. Tu es un homme robuste. Tu peux bien avaler une tarte 
aux pêches. 

Il tapota son ventre plat. 

— Je dois surveiller ma silhouette élancée. 



Elle secoua la tête et leva les yeux au ciel. 

— Tu ne me dupes pas. 

Il écarta largement les mains comme pour dire qu’il était un livre ouvert, 
même si c’était terriblement loin de la vérité. 

— Ryan, fit-elle doucement en contournant le comptoir pour le rejoindre. Je 
m’inquiète pour toi. Tu es tellement peu bavard à propos de tout. 

— Je vais bien. 

— Non. Tu m’as apporté cette tarte parce que tu voulais discuter, et tu n’as 
jamais voulu parler d’une femme auparavant. Alors, je dis que tu pourrais 
envisager de lui parler à elle. De lui ouvrir ton cœur, dit-elle. 

— Je ne sais même pas ce que je pourrais lui dire. 

— Contente-toi de lui parler. Dis-lui pourquoi tu n’as pas dit un mot. Dis-lui 
ce que tu penses. Ce qu’éprouve ton cœur. Les femmes aiment souvent ça. 

Mais était-ce vrai ? Il se remémora la femme de Sanders et ses coups d’œil 
bizarres quand ils avaient parlé des contraventions pour excès de vitesse. Il 
savait à peine comment faire ce que lui recommandait sa grand-mère. 

— Est-ce que ça en vaut même la peine ? 

— Toi seul connais la réponse à cette question. Mais Ryan, tu penses que tu 
dois tout contrôler parfaitement parce que tu as perdu la maîtrise de ta vie quand 
tu étais plus jeune. Ça nous est tous arrivé. Voici ce que tu dois comprendre : tu 
ne peux pas tout contrôler et tu n’as pas non plus à le faire. Les seules choses 
dont tu puisses te rendre responsable, ce sont les choix que tu fais, et si M lle 
Tarte à la pêche est un choix que tu veux faire, alors tu devrais la laisser entrer 
dans ta vie. 

Elle s’arrêta un moment, puis ajouta : 

— De plus, tu n’es jamais apparu chez moi à 22 h pour parler d’une femme. 
Alors, réfléchis à ça, mon amour. 

Il n’était pas certain d’être d’accord avec elle. 

Merde, il n’était sûr de rien. Sauf que ce soir semblait démontrer que c’était 
une bonne chose qu’il ne dépasse généralement pas un troisième rendez-vous. 



Il n’avait qu’à regarder le gâchis qu’il avait fait du quatrième. 


Sophie nettoya l’îlot pour la troisième fois. Elle le ferait probablement une 
quatrième et peut-être même une cinquième. John déposa la dernière assiette 
dans le lave-vaisselle. 

— Écoute, les hommes sont des porcs, dit-il d’un ton nonchalant. 

Elle le foudroya du regard. 

— Alors, ça fait de toi un porc aussi. 

Il hocha vigoureusement la tête. 

— Ça en prend un pour en reconnaître un autre. Les hommes sont horribles. 

Elle attrapa un linge à vaisselle et le frappa à l’épaule. 

— Arrête. Tu es ridicule. Les hommes ne sont pas des porcs. Pas tous, en 
tout cas, fit-elle doucement. Tu n’en es pas un. Papa non plus. Et je ne pense pas 
vraiment que Ryan en soit un non plus. 

John ne dit rien et Sophie recommença à nettoyer le plan de travail de marbre 
de l’îlot en s’assurant que chaque par-celle était parfaitement propre. Elle 
n’essayait pas d’effacer la soirée ou l’homme. Elle essayait simplement de se 
garder l’esprit occupé pour être moins portée à se fier à son cœur. 

Son cœur était un chiot qui gambadait joyeusement dans un champ de 
pavots. 

C’était là, le problème. 

— Est-ce que ton silence signifie que tu crois qu’il est mauvais pour moi ? 
demanda-t-elle à John. 

Elle ne connaissait personne qui ait même rencontré Ryan. Au moins, son 
frère lui avait parlé. 

— Je ne le connais pas assez pour dire ça, répondit prudemment John en 
versant du savon à lave-vaisselle dans l’appareil. 

— Mais tu ne lui fais pas confiance. 

— Ce n’est pas que je ne lui fais pas confiance. Je ne fais confiance à 


personne. 

Elle frottait durement l’éponge sur le plan de travail encore et encore. Le 
mouvement répétitif était étrangement apaisant. 

— Mais est-ce que ta méfiance à l’égard de Ryan est plus grande ou moins 
grande que ton niveau de confiance de base ? demanda-t-elle d’une manière 
clinique. 

— Il est plus élevé, mais c’est parce que nous parlons de toi, maintenant. Et 
je ne veux pas que tu souffres. 

— Tu penses que je suis sotte. 

— Non, la corrigea-t-il en refermant le lave-vaisselle. Je pense que tu aimes 
facilement. Peut-être trop facilement pour ton propre bien. 

— Je ne suis pas amoureuse de lui, dit-elle rapidement en laissant tomber 
l’éponge et en croisant son regard. 

Il leva un sourcil et la regarda fixement d’un air interrogateur. 

— En tout cas, ça ressemble drôlement à ça. Ou comme si ça allait dans cette 
direction. 

— Quand ? Quand est-ce que ça ressemblait à ça ? 

— Quand je suis revenu du corridor et que je t’ai vu le tenir. 

Elle ferma les yeux tandis qu’elle se remémorait ces quelques secondes qui 
lui donnaient l’impression de s’ouvrir sur une possibilité. Ses bras autour de lui. 
La joue de Ryan sur son épaule. Elle rouvrit les yeux et remit un peu plus la 
cuisine en ordre en rangeant la rôtissoire propre dans une armoire. 

— Aussi, tu crois tellement fort à l’amour à cause de maman et papa, et tu 
penses que tu vivras la même chose qu’eux, poursuivit John. Mais la plupart des 
gens ne sont pas comme ça. Certaines personnes sont comme les parents de 
Ryan. 

— Qu’est-ce qui leur est arrivé ? Au-delà des nouvelles. Au-delà de ce que je 
peux trouver sur Internet, demanda-t-elle en rangeant d’autres chaudrons. 

Elle mourait d’envie de savoir. Elle était tiraillée par la curiosité. 

— Sophie, dit-il d’un ton réprobateur. Tu sais que je ne peux pas le dire. 



— Mais tu penses qu’il sait quelque chose qui va t’aider dans ton enquête ? 
Tu Tas dit. Tu Tas dit le soir où je suis allée au gala. Je sais que tu devais parler 
de lui à ce moment-là. 

Il renâcla. 

— Tu es trop intelligente pour ton bien. 

— C’est seulement que j’écoute attentivement ce qu’on me dit. Alors, 
qu’est-ce qu’il sait, à ton avis ? Tu ne crois pas qu’il soit un suspect, n’est-ce 
pas ? 

Il éclata de rire et secoua la tête en pressant sa hanche contre le comptoir. 

— Non, absolument pas. Mais tout le monde a son petit programme, et je 
pense que Ryan Sloan a le sien qui, pour une quelconque raison, implique qu’il 
protège sa mère. 

— Mais elle est en prison. Comment peut-il la protéger ? 

— Je pense qu’il garde pour lui des choses qu’elle ne veut pas nous dire. 
Mais la bonne nouvelle, c’est qu’il m’a confié quelque chose qui pourrait m’être 
utile si seulement je peux relier tous les éléments. 

— Le peux-tu ? 

Il haussa les épaules. 

— C’est la question à un million de dollars. Et tu sais que je ne peux pas en 
dire plus. Si je le fais, je vais compromettre l’enquête, et toutes les enquêtes sont 
importantes, mais celle-là Test encore plus, Sophie. 

Elle se prit tout à coup à soupçonner que John n’enquêtait pas simplement 
sur un meurtre vieux de 18 ans. Elle avait l’impression qu’il cherchait quelque 
chose de beaucoup plus vaste et important. 

— Et si tu y arrives ? Serons-nous en sécurité dans les rues ? 

— C’est toujours mon but. 

Il hocha la tête vers la porte. 

— Je devrais partir, ajouta-t-il. À moins que tu veuilles que je reste. 

Elle secoua la tête. 

— Je vais bien. Dis-moi seulement s’il y a quoi que ce soit que tu penses que 



je devrais savoir à propos de lui. Est-ce que je serais stupide de le revoir ? 

Il posa son doigt sous le menton de sa soeur. 

— Sophie, je ne peux pas faire cette sorte de promesse ou donner cette 
garantie à propos de quiconque. Et encore moins à propos de quelqu’un que je 
connais à peine. Ce dont je suis sûr, c’est ça : il sait où il va, et il est intense, et 
sa mère l’adore et il l’aimait aussi. 

Était-ce une si mauvaise chose ? Ou était-ce une loi selon laquelle on était 
censé se mettre à détester si quelqu’un qu’on aimait était assassiné ? Sophie 
éprouva un frisson à cette idée. Le monde était-il à ce point noir et blanc ? Elle 
n’avait aucune idée de la façon dont elle se sentirait à la place de Ryan et c’était 
pourquoi elle ne voulait pas le juger. 

Elle dit au revoir à John puis se rendit à sa penderie et réarrangea ses robes 
préférées et ses souliers chics. 

Quand elle se réveilla le lendemain matin, son téléphone sonnait 
bruyamment — un rappel de sa réunion avec Clyde dans quelques heures. Elle 
émit un grognement parce qu’il allait sûrement lui poser des questions sur 
l’homme qui allait l’accompagner à la collecte de fonds, et elle ne savait pas 
encore s’il serait là. 

Ou si elle en voulait encore un. 



Chapitre 24 


Q ueue de billard en main, Ryan fixa la boule numéro huit et la poche du 
coin. Il frappa légèrement la boule puis la suivit des yeux tandis qu’elle 
roulait sur le tapis vert, filant vers sa destination et une victoire imminente. 

« Allez », songea-t-il. 

La boule vira vers la droite, frappa le rebord de la table et rata son but de 
quelques centimètres. 

— Merde, fit-il en laissant échapper un long soupir de frustration. 

Brent recula le coude et frappa la huit en un coup parfait. 

— Tu es en pleine forme aujourd’hui, dit Ryan en tendant la main afin de 
féliciter son beau-frère pour cette troisième partie gagnée de l’après-midi. 

Brent lui serra la main et fit un geste comme si la défaite cuisante de Ryan 
dans un jeu auquel il excellait n’avait rien d’étonnant. 

— Je suis seulement chanceux aujourd’hui, c’est tout, dit-il. 

Il y avait eu une époque où Ryan n’avait pas été un admirateur de Brent 
Nichols, car celui-ci avait brisé le cœur de sa sœur longtemps auparavant. Mais 
c’était du passé, et à mesure que Ryan apprenait à mieux connu Brent ces jours- 
ci, il laissa ce passé derrière lui. Brent rendait Shannon terriblement heureuse, et 
il adorait voir sa sœur ainsi — radieuse. 

— Une autre partie ? demanda Ryan en brandissant sa baguette. 



— Tu es masochiste, n’est-ce pas ? 

— Apparemment, répondit Ryan. 

Mais il était décidé à redresser la situation. Il n’avait jamais perdu trois 
parties de suite. Jamais. Et il devait reprendre les choses en main, car il détestait 
mal jouer. 

Il replaça les boules en triangle tandis que Shannon arrivait avec des bières 
pour les hommes. 

— Allons-nous finir par manger ? demanda-t-elle en tendant une bouteille à 
Brent et à Ryan. Il en restait une pour Colin, puisqu’il avait texté qu’il serait là 
d’un moment à l’autre, et elle la déposa sur le rebord de la table. 

— Ou est-ce que vous allez jouer tout l’après-midi, les garçons ? termina-t- 
elle. 

— J’arrêterai quand la chance tournera, dit Ryan tandis que Johnny Cash 
aboyait joyeusement dans la pièce d’à côté. De l’endroit où il était perché en 
regardant par la fenêtre donnant sur la rue, il devait avoir aperçu une de ses 
chiennes préférées marchant le long du trottoir. 

— S’il te plaît, Brent, laisse-le gagner. J’ai faim, dit Shannon à son mari qui 
se contenta de rire. 

Ryan adressa un regard dur à Brent. 

— Joue comme tu le fais normalement. 

— Je vais jouer. 

Ryan se retourna et vit entrer son frère Colin avec Johnny Cash qui trottait à 
ses côtés. 

— Qu’est-ce qui se passe ? Tu ne frappes pas avant d’entrer ? 

— Ouais, l’imbécile qui possède cet endroit n’a pas verrouillé la porte 
d’entrée. J’ai pu me faufiler ici et ton chien de garde m’a accueilli en me léchant, 
dit Colin avec une lueur espiègle dans les yeux tandis qu’il caressait la fourrure 
noire sur la tête du chien. 

Puis, il regarda Ryan. 

— On aurait tendance à croire qu’un homme qui travaille dans le domaine de 



la sécurité verrouillerait sa porte. 

Ryan leva les yeux au ciel. 

— Peu importe. Je sais que tu t’es servi de ta clé. N’essaie même pas de faire 
semblant qu’un truc pareil m’a échappé. 

Colin sourit de toutes ses dents et montra sa clé. 

— Ah. Je t’ai eu. Où est Michael ? demanda-t-il en regardant autour de lui. 

— Il a dit qu’il arriverait bientôt. Il vient juste de terminer son travail sur le 
contrat du nouveau client que nous avons eu cette semaine, White Box. Ces gars 
sont extraordinaires et ils nous adorent, dit Ryan en administrant une claque 
amicale dans le dos de son frère. Comment ça va ? Je ne t’ai pas vu depuis des 
semaines. 

— Bien. J’étais occupé à m’entraîner pour le Badass Triathlon le mois 
prochain. 

— Tu es un dur. Est-ce que c’est celui où tu dois faire de la folle escalade 
aussi ? 

Colin acquiesça. 

— Ouais. J’étais debout à l’aube en train de grimper. Je dois donner mon 
maximum après l’autre fois où j’ai essayé de le faire. Nous savons tous ce qui 
arrivé à ce moment-là. 

— Tu vas y arriver comme un champion, cette fois, mon vieux. 

— J’ai entendu dire que tu étais occupé aussi ces jours-ci, fit Colin en agitant 
ses sourcils. Tu fais des progrès avec une nouvelle dame. 

Ryan se retourna pour faire face à Shannon. 

Elle leva les mains. 

— Ryan, tu m’as fait trouver une robe pour elle. Ce n’est pas un secret d’État 
que tu fréquentes quelqu’un, mais je ne sais même pas son nom. 

— Je ne veux vraiment pas en parler, fit-il en mettant fin à la conversation. 

Sophie lui manquait comme la nourriture manque à un homme affamé, et il 

ne l’avait pas vue depuis moins de 24 heures. Tout lui manquait à propos d’elle : 
son bavardage intelligent, ses clins d’œil sexy, son cœur généreux et son corps 



magnifique qu’il voulait prendre d’assaut. Il avait passé la matinée à se terrer 
dans le travail, puis à jouer au Frisbee avec son chien et à nager longuement dans 
sa piscine. Maintenant, il avait autour de lui les gens qu’il aimait le plus pour 
l’aider à évacuer de son esprit la femme qui prenait la priorité dans son cerveau 
et son cœur. 

Une image de Sophie dans sa robe noir cerise et ses verres fumés blancs 
l’invitant au gala jaillit dans sa tête malgré lui. 

Attirante, captivante, et son image terriblement séduisante était comme une 
injonction. Et il ne désirait rien autant que d’apparaître devant elle. Lui dire ce 
qu’il éprouvait. Lui dire qu’il la voulait dans sa vie et non en dehors. Mais il 
n’avait pas de talent pour parler. Malgré ce que lui avait dit sa grand-mère, il ne 
pouvait pas davantage ouvrir son cœur à une femme ce matin qu’il l’aurait pu la 
veille au soir. 

Il avait désespérément besoin de la diversion que lui procurait le jeu. 

— Colin, prends une baguette et rejoins-nous. Tu fais équipe avec Brent. 
Shan, tu joues avec moi. 

Shannon leva un sourcil. 

— Tu dois vraiment vouloir gagner, Ryan. Tu sais que je peux vous battre 
tous les deux les yeux bandés. 

Elle avait vraiment un don pour ce jeu. Leur père avait été plus ou moins un 
requin à ce jeu et leur avait tous appris à jouer à un jeune âge. Peut-être que 
Shannon pourrait l’aider à regagner sa chance surnaturelle. 

Shannon tendit à Colin sa bière, du genre sans alcool, puis elle attrapa une 
baguette, se pencha au-dessus de la table, plissa les yeux et évalua le meilleur 
angle pour le premier coup. Elle tira la baguette vers l’arrière, frappa 
parfaitement la boule blanche et envoya les autres boules s’éparpiller sur la table 
tandis qu’une orange atterrissait facilement dans une poche de coin. 

— Bien, dit Brent avec un sifflement appréciateur. Je ne peux même pas être 
agacé, c’était un coup parfait. 

Ryan pointa sa bouteille de bière vers Brent. 



— Je m’aplatis devant l’équipe adverse : j’approuve seulement parce qu’il 
s’agit de ma sœur et vous devriez toujours la complimenter. 

— Je le fais toujours, dit Brent en riant pendant qu’il brandissait sa bière 
pour porter un toast. 

Ryan aligna le coup suivant, puis frappa parfaitement la boule mauve qui 
traversa la table et tomba dans une poche. Shannon tendit la main pour frapper 
celle de Ryan dans les airs, paume contre paume. Ryan se tourna vers Colin 
pendant que Shannon se préparait à jouer de nouveau. 

— Hé, Colin, j’ai ouï-dire que la compagnie était l’un des commanditaires 
pour la grosse collecte de fonds pour le centre communautaire. Je savais que tu 
étais du genre à contribuer à une cause, mais je n’avais aucune idée que tu 
joignais l’acte à la parole. C’est super. Un autre de tes projets discrets pour 
redonner à la société ? 

Son frère hocha la tête. 

— Ouais. Ils font un excellent travail et Ella, la directrice, a une passion pour 
l’entraide. Certains jeunes là-bas ont eu une enfance difficile, alors le centre sert 
essentiellement à leur fournir un endroit où se tenir, et, mon vieux, ils ont 
vraiment besoin d’aide pour retaper l’endroit. 

— Je suis fier de toi, frérot, dit Ryan en haussant le menton. 

— Hé, intervint Brent en déposant sa bière. Ça me rappelle que j’ai entendu 
des nouvelles à propos de mon amie Mindy plus tôt aujourd’hui. Je l’ai déjà dit à 
Shan, mais je voulais aussi vous le dire à tous les deux. Vous vous souvenez du 
type qui était posté à l’extérieur de chez elle il y a un mois ? 

La partie s’arrêta et tous les yeux se tournèrent vers Brent. Après que le 
dossier sur le meurtre eut été rouvert, il avait mentionné qu’il avait aperçu un 
gars dans une Buick dont le moteur tournait au ralenti à l’extérieur de l’ancien 
appartement de Shannon. Il avait pris une photo de lui, et même si le type dans la 
voiture n’avait rien fait de suspicieux, il avait passé beaucoup trop de temps à 
fixer son immeuble. Il est apparu que Shannon l’avait déjà vu aussi à un autre 
moment. Elle vivait avec Brent maintenant, alors elle se sentait plus en sécurité, 



mais Ryan et ses frères voulaient tous en savoir davantage sur le gars dans la 
Buick au cas où il eut été en train de surveiller Shannon pour une raison ou une 
autre. 

— Mindy a parlé à ses amis policiers et leur a demandé si le tatouage sur son 
bras leur paraissait familier. 

Ryan se remémora tout à coup les commentaires de Luke à propos des Royal 
Sinners et les tatouages qui affichaient leur devise pendant que Brent 
poursuivait : 

— La photo que j’avais de lui n’était pas parfaite, mais nous avons zoomé le 
plus possible et ça ressemble à un des tatouages sur lequel est inscrit 
« protéger ». 

Ryan sentit son sang se glacer dans ses veines. Protéger les nôtres. 

— C’est le tatouage des Royal Sinners, dit-il avec un soupçon de peur dans 
la voix. 

Shannon se rapprocha de Brent, tremblante, et il passa un bras autour de sa 
femme. 

— Es-tu sérieux ? demanda-t-elle. 

Ryan acquiesça. 

— Tu dois être prudente, Shan. Je vais tout de suite t’envoyer une équipe de 
sécurité. 

— Je peux prendre soin d’elle, fit Brent d’un air protecteur. 

— Je sais que tu le peux, mon vieux. Je n’en doute pas une seconde. Mais je 
parle de quand tu n’es pas avec elle, ajouta Ryan. Et tu dois t’assurer de porter 
une arme, Shan. 

— Ryan, fit-elle d’un ton réprobateur. 

— Ces types ne rigolent pas. Stefano a des amis à l’extérieur. Et il avait un 
enfant à l’époque où il a été emprisonné. J’ai entendu dire que le jeune avait 
commencé à s’attirer des problèmes. Et si ce type qui nous surveille était le fils 
de Stefano ? Il paraît assez jeune. Nous devons être prudents, dit-il fermement 
sur un ton qui n’acceptait aucune discussion, puis il se tourna vers Colin. 



— Même chose pour toi. 

— Tu vas m’affecter un garde du corps ? 

— Si tu en veux un, oui. 

Colin lui lança un regard qui signifiait « merde, non ». 

— Fais-moi voir la photo, dit-il, et Brent la fit apparaître sur son téléphone et 
la passa à Colin. 

Il se frotta le menton et parut réfléchir profondément. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? Colin, demanda Shannon. 

— Ça va vous sembler étrange, mais je pense avoir vu ce type jouer au 
basket au centre communautaire. 

Il tapa sur l’écran et dit à Brent : 

— Envoie-moi cette photo, je vais creuser un peu plus. 

Brent tapota l’écran quelques fois, puis dit : 

— C’est fait. Et écoute, nous ne l’avons pas vu aux alentours depuis un mois, 
alors je pense qu’il essayait peut-être simplement de garder un œil sur Shannon 
avant que l’affaire soit rouverte. 

L’avertissement de Luke résonnait aux oreilles de Ryan. 

Si tu tombes par hasard sur un type comme Stefano dans la rue, tu t’enfuis. 

Mais il n’avait pas besoin des conseils de Luke à propos des Royal Sinners 
pour prendre la menace au sérieux. Son défunt père, gracieuseté d’un tueur à 
gages à l’emploi d’un gang, suffisait à Ryan pour s’assurer de tout faire afin de 
garder sa famille en sécurité. 

— Ne prenons aucun risque, car nous ne savons pas ce qui se passe. C’est là, 
la question. Nous ne savons pas tout ce qui se passe avec l’enquête. Le seul qui 
le sache, c’est le foutu enquêteur. 

Ils discutèrent encore de l’affaire pendant qu’ils finissaient la partie de 
billard. Quand Shannon frappa le coup gagnant, elle déclara victoire pour tous 
les deux, puis elle brandit sa baguette, tapa Ryan sur l’épaule de l’autre côté de 
la table puis lui administra de petits coups avec la pointe. 

— Maintenant, avoue. C’est quoi l’histoire à propos de la femme pour qui tu 



m’as fait acheter une robe ? Je veux savoir. 

— Elle est fâchée contre moi, dit-il d’une voix sourde. 

Il n’avait eu aucune nouvelle d’elle depuis le soir précédent, alors c’était 
probablement terminé avec M Ue Tarte à la pêche. Il se sentit anéanti à l’idée de 
ne plus jamais la revoir. 

— Qu’est-ce que tu as fait de mal ? demanda Brent avant de prendre une 
gorgée de sa bière. 

Ryan posa ses mains sur ses hanches. 

— Pourquoi supposez-vous que c’est moi qui ai fait quelque chose de mal ? 

Brent faillit recracher sa bière. 

— Tu viens de dire que tu l’avais fait, mec. Tu as dit qu’elle était fâchée 
contre toi. 

— C’est une longue histoire, marmonna-t-il. Je ne sais même pas si elle veut 
encore entendre parler de moi. 

Shannon rangea sa baguette, marcha à grands pas jusqu’à Ryan et le fixa des 
yeux, l’air de dire « nous attendons ». 

Ryan serra les dents pour s’empêcher de parler et évacua les détails de sa 
tête. 

Une vieille habitude. 

C’était sa façon de faire. 

C’était sa manière de composer avec ce genre de situation. 

Coincer tous les renseignements personnels dans son esprit, puis les écraser 
et laisser la tension au creux de ses entrailles pendant des années, comme un 
ressort prêt à se détendre. La seule fois où il avait éprouvé dernièrement une 
pareille tension, c’était quand il avait fourni à John les initiales qu’il avait 
obtenues de sa mère. Mais il avait plutôt eu un sentiment de liberté par rapport 
au poids du passé. 

Le souvenir de cette impression était un petit signal d’alerte, un doux rappel 
du fait qu’il s’était retrouvé dans cette situation avec Sophie en gardant ses 
secrets bien enfouis. 



Il était peut-être temps d’essayer une nouvelle approche. — Alors, voici 
l’histoire, dit-il. 

Il leur parla de la seule femme qu’il ait jamais laissée commencer à pénétrer 
son cœur. Il dit les choses rapidement et simplement, s’en tenant aux principaux 
faits. 

Quand il eut terminé, Shannon lui frappa la poitrine, paumes ouvertes. 

— Espèce d’idiot. 

Il trébucha contre la table de billard, surpris. 

Brent éclata de rire. 

— Elle ne retient pas ses coups. Tu dois te surveiller devant M me Nichols, 
dit-il. 

— Tu m’en diras tant, fit Ryan en se redressant. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? Sérieusement ? Va, dit-elle en pointant un doigt 
vers la porte. Va la trouver pour lui dire que tu ne te servais pas d’elle et qu’elle 
est la première femme pour qui tu aies jamais éprouvé quelque chose et que tu as 
le cerveau tout embrouillé, dit-elle en se frappant la tempe, mais que tu veux 
essayer pour elle. Ou peut-être que tu préfères attendre dix ans pour qu’elle 
revienne dans ta vie ? 

Brent leva sa bière. 

— Je ne peux pas imaginer un meilleur exemple que le nôtre pour aller 
retrouver la femme que tu désires immédiatement, dit-il en désignant d’un geste 
Shannon et lui. Va la chercher maintenant, mon vieux. Tout de suite. 

Shannon se tourna vers son mari et ses yeux et le sourire sur son visage 
disaient tout. Le couple était follement amoureux. 

Ryan ne savait trop si c’était ce qu’il voulait avec Sophie. Ça lui semblait 
davantage comme... une possibilité. 

Et merde, une simple possibilité semblait en valoir la peine. Quand ça venait 
dans un emballage d’intelligence, de beauté et de générosité, recouvert d’une 
robe couleur pêche, ça semblait assurément en valoir la peine. 

Il réfléchit en essayant de se souvenir où Sophie avait dit qu’elle serait le 



samedi. Quelque chose à propos de la collecte de fonds, à travailler avec son ex. 
Était-elle à la maison ? À son bureau ? Il claqua des doigts quand il se souvint. 

— D’accord, fit-il, puis il se pencha vers Shannon et murmura : Mais peux- 
tu me donner cette robe ? 

Elle lui adressa un large sourire. 

— Bien sûr. Elle est dans ma voiture. 

Il se tourna vers les autres. 

— O.K. Souhaitez-moi bonne chance. Vous allez rester ici et tenir 
compagnie à Johnny Cash et manger les sandwiches ? 

— Oui, et ensuite nous allons passer la journée dans ta piscine et foutre le 
bordel, dit Colin. Maintenant, va-t’en pour que nous puissions commencer à 
faire la fête. 


• • • 

La salle de bal du Venetian était parfaite. 

Sophie venait de faire répéter brièvement à Clyde ses mots d’ouverture, lui 
montrant où il entrerait sur scène et comment l’estrade serait montée pour son 
introduction à la collecte de fonds. 

Elle remercia le directeur des opérations pour le bref usage de la pièce, puis 
se dirigea vers l’ascenseur avec le plus important donateur de la soirée. Clyde 
agita un doigt dans sa direction tandis qu’ils entraient dans l’ascenseur. 

— Je suis impatient d’arriver à samedi prochain. 

— Ça va être un événement extraordinaire, dit-elle avec une bonne humeur 
qu’elle ne ressentait pas. 

Intérieurement, son esprit était complètement encombré. Elle ne savait 
toujours pas quoi faire de Ryan ni si elle voulait poursuivre sa relation avec lui. 
Dommage que les relations amoureuses ne soient pas des problèmes 
mathématiques avec des réponses précises. Elles étaient des questions à 
développement dans un cours de philosophie et se concluaient par un jugement. 

Elle ne savait trop quel choix elle voulait faire, ou même s’il y avait encore 


un choix. Pour ce qu’elle en savait, Ryan pourrait avoir refermé les portes sur ce 
soupçon de possibilité qu’elle avait senti la veille au soir. L’avoir fermé comme 
un commutateur. Elle était prête à parier qu’il avait du talent pour ça. Il avait une 
touche d’éjection intégrée et pouvait facilement se parachuter et atterrir tout 
doucement très loin d’elle. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je veux dire que j’étais impatient de 
rencontrer votre petit ami à la soirée, dit Clyde avec un clin d’œil en 
mentionnant l’homme dans les limbes de sa vie. L’homme qui a capté l’attention 
de la célibataire la plus libre de Las Vegas. 

Dieu du ciel. Elle tressaillit de la tête aux pieds en entendant cette 
formulation. La féministe en elle aurait voulu sortir ses griffes, mais la femme 
d’affaires habile se fixa au visage l’expression la plus radieuse. 

— Oh, Clyde, vous m’inondez de compliments, dit-elle tandis qu’ils 
atteignaient le rez-de-chaussée. 

Elle essaya de le ramener au sujet en cours de façon à éviter la question de 
son compagnon, puisqu’elle pourrait ne plus en avoir un. 

— Je suis heureuse que tout soit prêt pour la collecte de fonds. Merci encore 
de vous être arrêté un samedi matin pour jeter un coup d’œil aux préparatifs. 

Il ne se découragea pas. 

— Sophie, je voudrais vous dire que si ça ne fonctionne pas avec cet homme 
pour une quelconque raison, la porte vous est grande ouverte avec moi pour 
mieux connaître Taylor. 

En l’espace d’un instant, ses souhaits passèrent de la confusion à la clarté. 

Elle ne voulait pas une porte ouverte avec Taylor. Elle voulait Ryan. Elle 
voulait le seul homme pour qui elle ait éprouvé une telle passion et un tel désir. 

Voilà. C’était sa réponse. Son choix. Cette relation était vraiment un 
problème de maths. Deux plus deux égale quatre, et quatre, c’était Ryan Sloan. 

Maintenant, elle devait trouver quoi faire avec le résultat de sa simple 
addition. 

— Vous êtes tellement gentil. Et maintenant, je dois me dépêcher de me 



rendre à un rendez-vous, dit-elle en indiquant le hall d’un geste. 

Quand elle se fut éloignée, elle poussa un immense soupir et se dirigea vers 
les boutiques du Grand Canal à la rencontre de Holden pour une tasse de café et 
se remonter le moral. Elle sentit son cœur battre de joie en approchant de 
lui — elle avait toujours apprécié la compagnie de Holden et elle avait encore 
plus besoin aujourd’hui de son meilleur ami. En prenant des lattés et du temps de 
qualité avec Kenneth Cole, Coach et Christian Louboutin 10 , elle lui raconta les 
derniers développements et lui montra la photo de Ryan tirée du site Internet de 
sa compagnie. 

— J’espère que ce n’est pas fini, avoua-t-elle. 

— Alors, sur une échelle de un à dix, à quel point l’aimestu ? lui demanda-t- 
il pendant qu’elle essayait de jeter un bref coup d’œil sur une paire de souliers à 
talons hauts et à lanières de cuir. 

— Cent, répondit-elle en regardant la chaussure à semelle rouge dans le 
miroir de la boutique. Mais je ne sais pas où nous en sommes. 

Il croisa son reflet dans la vitre. 

— Elles sont superbes. Et franchement, tu me semblés être davantage dans 
une situation d’attente. 

— Je déteste les situations d’attente. Je déteste l’incertitude. Sans parler du 
fait que tout ça me donne l’impression d’avoir l’air stupide. 

— Alors, dis-le-lui. Dis-lui ce dont tu as besoin. Qu’il doit se montrer ouvert 
avec toi, dit-il pendant qu’elle prenait les chaussures et indiquait d’un geste le 
comptoir pour qu’elle puisse les payer. 

— Et je me sens stupide aussi parce que Clyde me talonne. J’ai l’impression 
que tout le monde se sert de moi. Je suis désolée si ça paraît théâtral, mais Clyde 
a vraiment les yeux rivés sur moi parce qu’il pense que je n’essaierai jamais de 
toucher à son argent. Et je dois me demander si Ryan a son propre programme. 

— Est-ce que ça paraissait comme ça ? 

Pendant que la vendeuse s’occupait de la transaction, Sophie laissa se 
dérouler devant ses yeux le temps qu’elle avait passé avec Ryan. Un rendez-vous 



après l’autre. Une nuit après l’autre. Un courriel après l’autre. Un moment après 
l’autre de plaisir enivrant, incontournable. Ryan avait toujours paru concentré sur 
elle. Seulement elle. Son plaisir, jamais rien d’autre. 

Elle se remémora leur dîner et ses paroles grisantes. 

Si tu m’appartenais, je te donnerais tout ce que tu désires. Je prendrais soin 
de toi et comblerais tous tes besoins. Tout le temps. N’importe quand. 

Une bouffée de désir monta en elle. Il lui manquait. 

— Non, avoua-t-elle en prenant le sac de l’employée. J’étais son seul 
programme. 

— Alors, dit-il en lui tapotant l’épaule, apparemment, tu pourrais vouloir lui 
faire savoir que tu es en train de tomber amoureuse de lui. Surtout que je pense 
qu’il est ici en ce moment même. 

— Quoi ? 

Il indiqua l’entrée de la boutique Louboutin. 

— Je suppose que l’homme fichument magnifique dans le tee-shirt de 
l’Université du Michigan qui tient un sac de magasinage et qui ressemble tout à 
fait au type de la photo que tu viens de me montrer, est ici pour te voir ? 


10. N.d.T.: Marques de produits de luxe. 



Chapitre 25 


S alut - 

— Salut. 

Elle était trop ébahie pour en dire davantage, mais la douceur dans la voix de 
Ryan et le regard vulnérable dans ses beaux yeux bleu sombre la tranquillisa. 

Ryan se tourna vers Holden debout près d’elle. 

— Tu dois être Holden. J’ai beaucoup entendu parler de toi. Heureux de te 
connaître, dit-il en tendant la main. Je suis Ryan. 

Holden lui serra la main. 

— Moi de même. Heureux de te rencontrer aussi. 

— Sophie m’a dit que tu étais un pianiste de talent et que j’aurai l’occasion 
de t’entendre la semaine prochaine à la soirée-bénéfice, poursuivit-il, et Sophie 
resta bouche bée. 

Elle ne s’était jamais attendue à ce que cet homme possessif, jaloux, 
dominant, qu’était Ryan parle de manière si décontractée à son ex. La sexualité 
mise à part, la plupart des hommes ne parleraient pas avec autant de facilité à un 
ancien amant et encore moins à un ex-mari. 

— Merci. J’espère que tu aimes Beethoven. 

— Je suis sûr que je vais adorer. En tout cas, dit-il en se tournant vers elle, si 
Sophie veut encore de moi. 



Holden eut un grand sourire et appliqua un rapide baiser sur la joue de 
Sophie. 

— Je crois que c’est le signal de mon départ, dit-il, puis il sortit du magasin 
en se frayant un chemin dans la foule des clients du samedi après-midi au Grand 
Canal Shoppes. 

Elle se retrouva au milieu de la boutique Louboutin avec l’homme qu’elle 
avait fichu à la porte de chez elle la veille au soir. 

— Comment m’as-tu trouvée ici ? 

— N’oublie pas que j’ai travaillé dans les services de renseignement de 
l’armée, fit-il avec un petit sourire. 

— Et ils t’ont appris à localiser les femmes en train de faire du magasinage ? 

Il secoua la tête. 

— Non, mais tu m’as dit que tu allais être ici aujourd’hui, et puisque tu es 
une femme qui a de la classe, j’ai choisi la boutique de chaussures la plus chic 
comme étant la meilleure possibilité. Enfin, après avoir essayé quelques autres 
boutiques. 

Elle adorait être l’objet de cette chasse au trésor. 

— Alors, poursuivit-il, en se balançant légèrement d’avant en arrière sur ses 
pieds, comme tu l’as probablement compris maintenant, je suis vraiment 
excellent quand il s’agit de parler de mes émotions et tout ce truc. Alors, je vais 
simplement être direct et tout te dire. 

Il s’arrêta un instant pour prendre une inspiration. Sophie sentit son cœur 
s’accélérer en attendant la suite. 

— Je veux tenter ma chance avec toi. Et je veux t’em-mener à la soirée 
bénéfice, puis te présenter à mes frères et à ma sœur, et je suis pratiquement sûr 
que Johnny Cash a hâte de te connaître aussi. 

Le cœur de Sophie fit un bond dans sa poitrine. 

— Je veux tout ça aussi. 

Il passa un bras autour de sa taille et elle fondit pratiquement juste à son 


contact. 



— Il faut que tu saches que je ne me suis jamais servi de toi. Je ne te 
mentirai pas et te dire que le fait que tu sois la sœur de l’enquêteur ne m’a pas 
traversé l’esprit, et je ne ferai pas insulte à ton intelligence en te disant que je ne 
me suis pas demandé si tu savais quoi que ce soit à propos de l’affaire. Je me le 
suis demandé, dit-il, et elle hocha la tête, écoutant avec intensité le ton sérieux 
de Ryan. 

— Mais ça n’a duré qu’une minute, peut-être deux. Et ça s’est terminé 
aussitôt que j’ai posé les yeux sur toi à l’Aria. Parce qu’après t’avoir revue, rien 
d’autre n’avait plus d’importance. Je te désirais avec une intensité que je n’ai 
jamais éprouvée avant. Et plus je passais du temps avec toi, plus je te désirais. 

Il parcourut doucement sa taille du bout des doigts. 

— Je sais que nous ne nous sommes pas beaucoup vus dans l’ensemble, mais 
j’éprouve déjà quelque chose pour toi, Sophie. Quelque chose de profond et de 
puissant, dit-il, et ces mots s’insinuèrent en elle, faisant vibrer son corps, 
accélérant son cœur et lui remontant le moral. 

— Je ressens la même chose, murmura-t-elle. Je comprends à peine 
comment il est possible que je t’aie rencontré il y a à peine un peu plus d’une 
semaine. 

— Je sais, fit-il en posant son front contre le sien. Je ne le comprends pas 
non plus. C’était un pur coup de foudre érotique et ensuite, de fil en aiguille, ça 
s’est accru. Je ne veux pas risquer de te perdre à cause de ma tête de pioche. 

Il s’écarta pour la regarder droit dans les yeux et elle se sentit bouleversée, 
puis la façon dont il faisait glisser ses doigts sur son bras embrasa sa peau. Les 
atomes crochus — ils en avaient à la tonne, au point où ils pourraient en vendre 
sur les coins de rue, les embouteiller et faire fortune. Mais elle ne voulait pas les 
vendre. Elle voulait les accumuler, car ce type de réaction — l’affection et la 
luxure, la passion et les possibilités — ça n’arrivait pas souvent. Il fallait qu’elle 
saisisse l’occasion, l’explore, et voie où cette magie les mènerait. 

— Tu ne m’as pas perdue. Je te le jure. 

— Je sais que j’ai tout gâché en ne t’en disant pas davantage à propos de ma 



famille, et je ne peux pas te promettre que je ne referai pas d’erreurs. Et je ne 
sais pas trop si je suis capable ou prêt à simplement m’asseoir et te raconter tous 
les détails sordides de ma vie... 

Elle pressa sa main contre la poitrine de Ryan, excitée en sentant son corps 
ferme sous son tee-shirt de coton. 

— Tu n’as pas à tout me dire. Tu n’as pas à me livrer ta biographie sur un 
plateau d’argent, Ryan. Je veux déjà te voir davantage. Je veux seulement te 
connaître mieux. Petit à petit, jour après jour, à mesure que tu seras prêt à 
partager ton histoire. 

Il acquiesça et posa ses mains sur les siennes. 

— J’étais sincère quand je t’ai dit au dîner que je ne dépasse jamais trois 
rendez-vous parce que je n’aime pas raconter mon histoire. Alors, tu dois savoir 
que tu es la seule femme de qui j’ai jamais voulu me rapprocher. Tu me fais 
quelque chose qui me rend fou et je n’arrive à penser à rien d’autre qu’à toi. 

Elle n’aurait pu retenir son sourire même si elle avait essayé. 

— Tu es presque toujours présent dans mon esprit aussi. 

— Maintenant, j’aimerais beaucoup t’emmener au lit, mais je veux aussi te 
connaître mieux. Alors, que dirais-tu de faire une promenade en gondole, qui est 
très à la mode à Vegas, pour discuter ? 

— J’adorerais te connaître mieux, Ryan Sloan, dit-elle. 

Il lui présenta son coude et elle passa son bras dessous, puis ils marchèrent 
ensemble jusqu’au gondolier tandis qu’elle se sentait follement excitée, car 
c’était le début de quelque chose. 

Un recommencement, un nouveau début, un nouveau départ. 

Ils allaient vraiment se lancer dans cette aventure, leurs cœurs et leurs esprits 
mis à nu. 

Et — probablement très bientôt — leurs corps aussi. 

Mais pour le moment, il y avait une gondole, et il y avait l’eau, et il y avait 
un faux horizon qui ressemblait à une belle journée d’été, alors elle s’installa 
dans ses bras et se laissa flotter le long des canaux dans le Venetian. 



— Parle-moi un peu de hockey, dit-elle. 


Ouf ! 

Ce n’était pas facile. 

C’était comme... escalader une montagne. 

Soulever une voiture. 

Bondir par-dessus un gratte-ciel. 

Mais serrer de nouveau Sophie dans ses bras, son corps splendide, épanoui, 
blotti contre lui pendant qu’ils flottaient le long d’un canal artificiel ? Ouais. Ça 
en valait la peine. 

C’était épuisant d’exprimer ses émotions, mais elle était si terriblement 
heureuse de l’écouter parler de hockey. Et il était tellement soulagé de ne pas 
avoir à en dire davantage en ce moment. D’accord, il allait probablement devoir 
le faire plus tard. Mais pour le moment, il lui expliqua les éléments de base d’un 
changement de trio, les différentes punitions et la règle de « la-rondelle-avant- 
les-patins ». 

— Alors la rondelle doit traverser la ligne bleue avant les patins quand vous 
vous dirigez vers la zone adverse ? demanda-t-elle. 

— Exactement. 

— Et si l’attaquant franchit la ligne avant que ça se produise, il y a hors-jeu 
et une nouvelle mise au jeu, dit-elle en assimilant les règlements qu’il expliquait 
pendant que le gondolier fredonnait une chanson d’amour en italien. 

— Tu pourrais être arbitre maintenant, dit-il en serrant l’épaule de Sophie. 

Elle se blottit un peu plus et la gondole passa sous un pont de brique. 

— Je suis sûre que c’est ma prochaine vocation, répondit-elle en laissant 
reposer sa tête tout contre lui. 

Il lui caressa les cheveux, et ce moment était l’un des plus 
surréalistes — vivre au présent selon ses propres conditions. 

— Et pourquoi aimes-tu le hockey ? ajouta-t-elle. 


Il secoua les épaules et sourit. 

— C’est simplement amusant. 

— L’amusement, c’est bien. 

— Cherchais-tu une quelconque raison plus profonde ? Par exemple, comme 
si c’était le sport de mon père ? 

— Non. Mais est-ce que ça l’était ? 

— Non. Ce n’était pas un amateur de sport. Il aimait les cartes et les voitures, 
le poker et le billard. Il adorait cette ville parce qu’il adorait les petits paris. Il 
faisait régulièrement des parties de cartes avec son copain Sanders et son autre 
ami, Donald. Ils jouaient au poker tous les troisièmes jeudis du mois. Ils ne 
misaient jamais plus que 50 dollars, dit-il. 

Il fut tenté d’ajouter que sa mère avait l’habitude de le lui reprocher en disant 
qu’ils n’avaient pas d’argent à jeter par les fenêtres. Il lui répondait que 50 
dollars n’allaient pas combler leur fin de mois. Il avait probablement raison là- 
dessus. De plus, il avait du talent aux cartes et il a utilisé une partie de ses gains 
au fil des ans pour se payer des cours du soir la dernière année de sa vie. Mais 
même si Ryan pouvait partager de petits détails sur son père avec Sophie, il 
n’était pas prêt à parler des querelles de ses parents. Le fait de laisser Sophie 
entrer dans sa vie ne signifiait pas qu’il devait raconter chaque petit détail. Ça 
signifiait ne pas taire les choses qui importaient. Comme les souvenirs de son 
père. 

— C’était un chic type. Un homme bon. Il n’était pas parfait, mais il prenait 
soin de nous et il nous a montré les bonnes manières et le respect, et il ne ratait 
jamais une occasion de nous emmener au parc. 

Elle se défit de son étreinte et se tourna pour lui faire face. 

— Ça semble un type super. Je suis sûre qu’il te manque. 

— Oui, dit-il en hochant la tête. Vraiment. 

Il soupira fortement et Sophie doit avoir décidé que le hockey et cet aveu 
suffisaient pour l’instant, parce qu’elle lui saisit les joues et frôla ses lèvres sur 
les siennes. C’était un doux baiser au départ, et elle explora sa bouche comme si 



elle l’embrassait pour la première fois, mais bientôt le baiser se fit plus 
vigoureux, mâchouillant ses lèvres, les suçant et le faisant gémir au milieu du 
canal avec le gondolier à tee-shirt rayé à quelques pas d’eux. 

Le baiser représentait un nouveau départ. La promesse d’autres choses 
partagées. Un indice de ce qu’ils pourraient devenir. 

Et ça voilait le reste du monde. Parce que tout ce qu’il savait, éprouvait et 
voulait était réduit à la douce sensation de ses lèvres sur les siennes, de l’odeur 
de sa peau et de celle de ses cheveux. 

Puis, tout s’accéléra, passant de la douceur à la ferveur. Il ne lui avait jamais 
laissé prendre les rênes d’un baiser auparavant, mais là, il le fit, et de toute 
évidence, elle savait quoi lui faire. Elle savait comment jouer dur, comment 
embrasser comme une tigresse, d’une manière forte et affamée. Elle l’avait 
excité bien au-delà de la bienséance dans une gondole. 

Il rompit le baiser, posa ses mains sur les épaules de Sophie et la regarda 
dans les yeux. 

— Passe le reste du week-end avec moi. Viens chez moi. Nage avec moi. 
Fais la rencontre de mon chien. Joue une partie de billard. De plus, j’ai des 
vêtements de rechange pour toi si tu en as besoin, dit-il en brandissant le sac qui 
contenait la robe aux pêches. 

Elle tendit une main pour saisir le sac et il le tira vers l’arrière. 

— Tu peux l’avoir si tu acceptes. 

Une lueur espiègle apparut dans ses yeux et elle se tapota le menton en 
faisant semblant d’y réfléchir. 

— J’ai l’impression que tu as oublié un élément très important sur la liste de 
choses à faire. 

Il abaissa une main sur ses fesses et serra fortement. 

— Non, ma belle. Ça, ça allait de soi. Te baiser, ce sera la partie principale 
du programme. 



Chapitre 26 


I l ouvrit la porte coulissante donnant sur son patio et se tint sur le seuil tandis 
qu’il s’arrêtait pour absorber la magnifique vue devant lui. 

Étendue sur une chaise longue près de sa piscine, Sophie portait un bikini 

blanc et d’énormes verres fumés, et lisait sur son iPad sous un grand parasol 

jaune. Sa peau était si blanche qu’il doutait qu’elle soit une adoratrice du soleil. 

Mais même ainsi, elle était renversante, avec les rayons de soleil qui faisaient 

luire ses jambes. Les ombres de fin d’après-midi envahissaient sa cour, de même 

qu’une grande tranquillité. 

L’immobilité du moment — à la fois le silence et la beauté de Sophie — lui 
donnait l’impression de rêver, mais l’image était trop précise, trop découpée 
pour ne pas être réelle. 

Sa vraie vie. Sa vraie chance. Un vrai changement. 

C’est vrai que certaines choses n’avaient pas changé : il ne pouvait pas 
retenir ses mains en sa présence. 

Ils firent un bref arrêt à l’appartement de Sophie parce qu’elle avait insisté 
pour aller y prendre des vêtements, et ensuite, il la conduisit chez lui après s’être 
assuré que sa famille était déjà partie. Il voulait que Sophie la connaisse, mais il 
n’avait pas la patience d’assister à une séance de poignées de mains quand il 
n’avait d’autre idée que de la posséder. Ils avaient baptisé l’entrée à la seconde 



où la porte s’était refermée. Il l’avait plaquée contre le mur pendant que Johnny 
Cash se cachait la tête sous un coussin de canapé comme s’il ne pouvait 
supporter de regarder. Maintenant, il était étendu sur l’herbe fraîche sous un 
arbre, ses pattes arrière dépassant derrière lui comme Superdog. 

Mais cette femme. 

Oh, cette femme. 

Sophie allait être tout à lui pour les 24 prochaines heures. Pas besoin de la 
déposer chez elle à minuit. Pas de dernier baiser devant son immeuble. Et pas de 
rencontre fortuite avec son frère. 

Il écarta de son esprit toute pensée à propos de John pendant qu’il traversait 
le patio, descendait les marches de bois, traversait la pelouse et arrivait sur le 
rebord de tuiles du lagon bleu ovale au milieu de sa cour. Il apportait deux 
boissons et, quand il arriva près d’elle, elle abaissa ses verres fumés sur son nez 
avec l’air chic d’une vedette de cinéma en vacances. 

— Tu joues le rôle de mon serveur aujourd’hui ? 

— Je suis peut-être celui du type sexy qui s’occupe de la piscine, lui 
répondit-il en lui tendant un mojito. 

Elle rit. 

— Je t’assure que je n’ai pas de fantasme quant à ces types. 

Il s’assit au bout de sa chaise avec son Macallan sur glace. 

— Quels fantasmes as-tu ? 

Elle leva un sourcil en prenant une gorgée de son verre. 

— Je fantasme sur un homme qui peut faire une boisson comme celle-là. 
C’est divin. Comment savais-tu que j’aimais les mojitos près de la piscine ? 

Il secoua les épaules avec un demi-sourire. 

— J’ai deviné juste. 

Elle lui lança un regard sceptique et releva ses verres fumés sur sa tête. 

— Je ne suis pas certaine que ça ne soit qu’un coup de chance. Je soupçonne 
que ça vient plus de ta formation dans le renseignement militaire. 

— Tu penses qu’ils nous enseignent à reconnaître la boisson préférée d’une 



femme ? 

— Non, mais je pense que tu as un esprit terriblement analytique et que tu 
aimes rassembler des indices, et que d’une façon ou d’une autre, tu as décidé 
qu’une femme comme moi buvait des mojitos. 

— Et quels sont les traits qui feraient croire ça ? demanda-t-il, appréciant ce 
bavardage pendant que le soleil descendait à l’horizon. 

— Dis-le-moi, fit-elle en croisant ses chevilles. 

Ses ongles d’orteil étaient peints en violet. Il n’était pas le genre d’homme à 
se soucier des doigts ou des orteils vernis, mais ce petit détail ressemblait 
tellement à Sophie. 

— Superbe, confiante, intelligente, drôle... et qui aime le goût des bonnes 
choses. 

Elle émit un petit bruit de gorge sexy. 

— Tu as bon goût, dit-elle. 

Sa queue se mit au garde-à-vous, prête à lui faire le salut d’usage. Il laissa 
tomber une main sur la jambe de Sophie, l’enveloppa autour de son mollet et 
serra. 

— Tout ce que tu dis et fais m’excite. C’est comme si tu avais une 
télécommande reliée à ma queue. 

Elle éclata de rire tandis que la chaleur se déversait du ciel. 

— En fait, je l’ai commandée la semaine dernière. Ils en vendent chez 
Sharper Image. Je suis impatiente qu’elle arrive. 

Il rit à gorge déployée, et c’était là un moment qu’il allait savourer pendant 
longtemps — cette aisance qu’elle avait avec lui, sa façon de le taquiner, de 
jouer avec lui et de ne jamais battre en retraite. Il caressa son chaud mollet 
qu’embrassait le soleil tandis qu’il penchait la tête vers le iPad. 

— Qu’est-ce que tu lisais ? 

— Une biographie de Tommy Lee des Môtley Crüe. J’aime bien les 
biographies des vedettes de rock. 

— Intéressant. Pourquoi donc ? 



Elle pinça les lèvres comme pour réfléchir à la réponse. 

— Je pense que c’est parce que leur style de vie est tellement extravagant et 
extrême. Je les lisais pour le plaisir à l’université, avec une sorte d’admiration 
béate, et ces gens me semblaient si étrangers, mais si fascinants. Ils le sont 
encore — leurs horaires, les trucs fous qu’ils font, l’excès, les conquêtes, les 
dangers. C’est comme une excitation vécue par procuration dans un monde 
auquel je ne voudrais jamais appartenir, mais que j’adore observer. 

— Es-tu une voyeuse ? demanda-t-il en plissant ses yeux. 

— Ah. Pas vraiment. J’aime seulement voir le rideau s’écarter, dit-elle avant 
de prendre une rapide gorgée. 

Puis, elle déposa son verre sur la petite table près de la chaise longue. 

— Qu’est-ce que tu aimes lire ? demanda-t-elle. 

— Des livres sur les stratégies d’affaires pour rester alerte. Des romans à 
suspense pour faire accélérer le cœur. Et des nouvelles internationales pour rester 
au courant. Ça semble sans doute terriblement terre à terre. 

Elle secoua la tête. 

— Non, pas du tout. J’adore tes raisons aussi. Elles me renseignent 
davantage sur ce qui a de l’importance à tes yeux, fit-elle avec un tendre sourire. 
De plus, je pense que, peu importe ce qu’on lit, c’est une bonne chose. À vrai 
dire, je passais de la biographie de Tommy Lee à cet échange de courriel avec 
mon garagiste à Rüsselsheim. 

Il dressa l’oreille. 

— Ta Bugatti ? 

Un grand sourire s’étala sur le visage de Sophie, semblable à la mine d’un 
chat complètement rassasié. 

— Je vais aller la voir dans dix jours. 

Il haussa un sourcil. 

— Tu vas la ramener ? 

— Un service d’importation s’en occupera. Mais je veux la toucher, la sentir 
et la conduire moi-même avant de terminer la transaction. 



Il imagina Sophie passant ses mains le long de la carlingue élégante d’une 
voiture de sport de luxe. 

— C’est pour quel jalon dans ta vie, celle-là ? Tu as dit que tu te 
récompensais quand tu franchissais une étape dans les donations. 

— J’aime les chiffres, en particulier ceux qui comportent plein de zéros, 
alors j’ai décidé que, comme j’avais vendu ma compagnie pour 100 millions de 
dollars, j’achèterais une voiture au moment où j’atteindrais cet objectif de 
collecte de fonds pour les autres. 

Il émit un sifflement d’admiration. 

— C’est un euphémisme que de dire que je suis impressionné. Par la vente, 
mais aussi par le montant que tu as collecté. 

— Merci. Toutefois, ça ne vient pas entièrement de ma poche. Je donne 
effectivement beaucoup à chaque cause pour laquelle je fais une collecte de 
fonds, mais le plus gros de mon travail consiste seulement à demander aux autres 
d’ouvrir leur portefeuille. Je suis chanceuse de connaître beaucoup de gens 
généreux à qui je peux faire appel, ajouta-t-elle, comme si cela diminuait sa 
contribution. 

Il tapota légèrement son genou du bout du doigt. 

— Et tu les convainquais de se départir de leur argent pour une bonne cause. 
C’est renversant, peu importe la manière dont tu décris ça. Pourquoi as-tu décidé 
de t’investir dans la philanthropie ? 

Elle tendit la main vers son verre et en prit une longue gorgée. 

— Parce que je le pouvais. 

Il frotta ses doigts contre sa cuisse, appréciant la simplicité de sa réponse. 
Elle avait choisi de faire le bien parce qu’elle se trouvait dans la rare situation de 
pouvoir le faire. Elle aurait pu faire n’importe quoi de son temps, de son argent 
et de son influence, mais elle avait choisi de consacrer les heures de sa journée à 
aider les autres. C’était un choix délibéré qui en disait tellement à propos d’elle, 
de sa vision du monde, le fait d’avoir choisi précisément cette voie. 

— Jolie réponse. J’adore ça. Je respecte ça. N’as-tu jamais songé à démarrer 



une autre entreprise ? Il y a tellement d’entrepreneurs qui démarrent d’autres 
affaires. 

— Je n’avais aucun intérêt à devenir entrepreneure en série, dit-elle en 
secouant la tête. Je suis chanceuse d’avoir eu un pareil succès avec mon 
entreprise — de la démarrer quand je l’ai fait et de la vendre quand je l’ai fait. Et 
maintenant, je suis suffisamment chanceuse pour pouvoir me servir de mes 
talents de femme d’affaires afin de contribuer aux causes qui ont le plus 
d’importance dans le monde. J’ai fait des collectes de fonds pour les animaux, 
pour les enfants malades, pour la recherche sur le cancer, pour les jeunes dans le 
besoin, pour les jeunes en difficulté, et ainsi de suite. Je préfère de loin consacrer 
mon temps à ça. 

Puis, elle ajouta en s’excusant presque : 

— Même si ça peut exiger autant de travail et une gestion tout aussi 
importante que de diriger ma propre entreprise. 

— Je te comprends à ce propos. Ça doit être épuisant parfois. Tous ces gens 
qui ont des besoins et des demandes, dit-il en se remémorant le gala et la façon 
dont les deux dames y pourchassaient pratiquement Sophie pour plaider leur 
propre cause en faveur de l’aile pédiatrique. 

— C’est vrai. C’est pour ça que ce sera d’autant plus agréable d’aller faire 
une virée dans ma nouvelle voiture, dit-elle avec une lueur dans les yeux. 

Même si Ryan pourrait l’accompagner en Europe et s’installer à ses frais 
dans un hôtel cinq étoiles, elle pouvait faire tout ça elle-même aussi, et plus 
encore. Les affaires de Ryan allaient bien, mais il n’était pas en mesure de 
dépenser, comme elle, tant d’argent sur une voiture. Peut-être pour la première 
fois, il était profondément conscient que même s’il réussissait bien, Sophie 
faisait partie d’une autre catégorie. Ça ne l’agaçait pas et il ne se sentait pas 
moins un homme pour autant, mais il voulait s’assurer que tout allait bien pour 
elle. 

— Il n’y a pas grand-chose que je puisse te donner au point de vue matériel 
que tu ne puisses pas te procurer toi-même, dit-il d’un ton neutre. Est-ce que ça 



te dérange ? 

Elle éclata d’un grand rire. 

— Pas le moins du monde, répondit-elle. 

Puis, elle lui prit la main et enlaça ses doigts avec les siens. Son sourire était 
gentil et tendre. 

— Tu n’as pas à m’inonder de cadeaux hors de prix. Tu n’as même pas 
besoin de me donner de cadeaux du tout si tu ne le veux pas. J’ai adoré les 
tulipes couleur pêche et le pinot grigio et je suis pratiquement amoureuse de la 
robe que ta sœur a trouvée pour moi. Elle est superbe, elle est parfaite pour moi. 
Je n’en avais pas une comme ça et j’en voulais une. Alors, merci, fit-elle en lui 
serrant la main, puis elle ajouta doucement, de plus, ce que je veux de toi ne 
coûte rien. 

Il se tendit pendant un moment, ses épaules se serrant et sa poitrine 
s’échauffant. Il n’était pas prêt à avoir une conversation plus sérieuse à propos 
de l’engagement. Pour l’instant, il pouvait seulement la laisser entrer dans sa vie 
et parler davantage. 

— Comme quoi ? 

Elle fit courir ses doigts le long du bras nu de Ryan, prenant son temps pour 
répondre. 

— Ce que je veux, c’est que tu m’emmènes faire une virée dans ma nouvelle 
voiture un jour. 

Il laissa échapper un gémissement involontaire. Dieu qu’elle était généreuse. 
Il était tombé sur une mine d’or quand il l’avait rencontrée. Elle était précieuse et 
rare. 

— Je suis pratiquement sûr d’être le gars le plus chanceux du monde. 

— Alors, ça veut dire que tu aimerais te mettre derrière le volant ? 

— Il n’y a qu’une autre chose que je veuille faire dans cette voiture que de la 
conduire, dit-il d’une voix basse en parcourant des yeux son corps magnifique. 

Elle tapota son index contre ses lèvres et leva les yeux au ciel. 

— Hmmm. Tu veux voir jusqu’où le siège passager descend ? 



— Exactement. C’est précisément le genre d’essai de conduite que je veux 
faire avec toi dans ta nouvelle voiture. 

Elle indiqua du doigt son iPad. 

— Et si je te disais que j’en ai des photos ? 

Il lui fit signe de les lui montrer. 

— Je veux voir cette voiture, dit-il, puis il glissa ses paumes le long des 
mollets de Sophie l’implorant à sa façon. 

Elle murmura doucement, un son qui indiquait qu’elle appréciait ce contact. 
Il en tira parti, serrant ses chevilles puis remontant le long de ses jambes, en 
s’arrêtant en chemin pour embrasser ses mollets. 

Elle prit son iPad, glissa son doigt sur l’écran, puis fit apparaître sa 
messagerie. 

— Es-tu prêt à être ébahi par sa beauté ? Peux-tu composer avec ça ? 

— Si je peux composer avec ta beauté incomparable, cette voiture ne sera 
pas un problème, parce que je suis sûr qu’elle ne t’arrive pas à la cheville. 
Montre-la-moi quand même. 

— La flatterie te mènera partout. 

Elle fit tourner le iPad et lui montra la photo. Il sentit son cœur bondir dans 
sa poitrine. L’auto était un objet de beauté. Une voiture de sport magnifique, 
étincelante, d’un vert émeraude qui fit monter en lui le désir de serrer une courbe 
de près sur une pente descendante, d’entendre le ronronnement du moteur, 
d’appuyer sur le champignon dans cette voiture aux lignes pures. Il pressa même 
le bout de ses doigts sur l’écran et caressa la photo. 

Elle émit un rire de gorge en rejetant la tête vers l’arrière. 

— Veux-tu que j’essuie la salive sur ton menton maintenant ou plus tard ? 

Il referma brusquement le iPad et le replaça sur la table. Il passa un bras 
derrière elle et abaissa le dossier de la chaise longue, puis s’étendit sur elle, la 
coinçant avec son corps. 

— Tu penses que je vais simplement laisser passer ce commentaire 
impudent ? 



Le regard de Sophie se transforma, passant de la femme confiante, 
impertinente, à celle vulnérable et soumise. 

— Vas-tu me punir ? 

Il secoua la tête. 

— Non, je ne vais pas te punir. Je vais te faire travailler pour ça. 

— Comment ? demanda-t-elle. 

Et il entendit dans ce seul mot l’excitation de l’anticipation, son désir d’être 
dirigée comme si c’était sa drogue. 

Il lui prit les mains et glissa ses doigts entre les siens en observant chacun de 
ses mouvements — la façon dont ses lèvres s’écartaient, comment ses yeux 
suivaient les siens, comment sa poitrine se soulevait et retombait. Il étira ses bras 
au-dessus de sa tête et poussa doucement ses mains sous une des lattes de bois à 
la tête de la chaise longue. 

— Tiens-toi à la chaise et ne la lâche pas, dit-il avant de tendre un bras pour 
attraper un cube de glace dans son verre. 

Il le tint au-dessus de sa poitrine tandis que la première goutte tombait du 
cube et atterrissait entre ses superbes seins. Ses mamelons se durcirent à travers 
le tissu de son bikini. 

Il abaissa le cube de glace près de sa peau. 

— As-tu chaud ? 

Elle se mordit la lèvre et répondit : 

— Très. 

— J’avais l’impression que ça pourrait être le cas. 

Il frotta le cube contre son décolleté et elle frissonna, puis retint son souffle 
au contact du froid. 

— Tu te sens mieux maintenant ? demanda-t-il. 

— Oui, répondit-elle en exhalant. 

Il fit glisser le cube sous ses seins, le long de son ventre et jusqu’au bord de 
son bas de bikini, imaginant le trésor qui gisait sous le tissu blanc — sa chatte 
humide et chaude. Sa queue s’agita dans son maillot de bain. Son besoin de la 



posséder s’accrut. 

Il promena le cube sur ses côtes et elle se tortilla sous sa main. Elle était 
comme un fil électrique dénudé. À chaque caresse, elle faisait des étincelles. Elle 
s’embrasa, réagissant à ses paroles, à sa voix, à ses mains et à son corps. C’était 
grisant. Ça créait une dépendance. Il se pencha vers elle et lécha la coquille de 
son oreille du bout de la langue. Elle gémit doucement en murmurant son nom 
d’une voix à peine audible. 

Ça sonnait comme une supplication. 

Son maillot formait maintenant une tente. 

— Veux-tu que je te caresse ? 

— Oui. 

— Ma cour est grande et mes voisins ne sont pas là aujourd’hui, dit-il. 

Il fit glisser le cube sur son corps et la regarda frissonner tandis qu’il laissait 
une tramée humide sur sa peau chaude. 

Il atteignit le creux de sa gorge et dessina des cercles en regardant la glace 
fondre lentement. Il se pencha et absorba l’eau avec un baiser, puis il s’écarta et 
dit fermement : 

— Je vais le mettre entre tes dents. 

Elle ouvrit la bouche et attendit qu’il insère le cube. Elle le tint en place avec 
ses dents tandis qu’il faisait courir ses ongles le long de son bras. 

— Je pourrais détacher les bretelles de ton bikini tout de suite. Enlever le 
haut pour t’attacher avec. Te mettre à quatre pattes et te baiser par-derrière sur 
cette chaise, dit-il sans la regarder, mais en tendant plutôt une main vers son 
verre et en finissant sa boisson. 

Il ramena son attention sur elle et vit que son regard était déjà luisant, sur la 
voie du désir torride. 

— Tu aimerais ça ? 

Elle acquiesça de la tête. 

En commençant à sa clavicule, il fit glisser son doigt jusqu’au haut de sa 
poitrine, puis le long de la vallée entre ses splendides nichons, puis accéléra vers 



ses jambes. Il fit danser ses doigts le long de la bande élastique de son bikini, la 
titillant. 

— Ou je pourrais te l’enlever tout de suite et sentir à quel point tu es humide. 
Parce que tu es déjà toute moite, n’est-ce pas ? 

Elle souleva les hanches en signe d’approbation. Une goutte de liquide 
tomba du cube sur son menton. Il la fit disparaître d’un baiser. 

— Ne lâche pas la glace, lui dit-il. Tiens-la jusqu’à ce qu’elle fonde entre tes 
lèvres. 

Il fit descendre ses mains le long des jambes de Sophie et posa ses paumes à 
l’intérieur de ses cuisses. Il les écarta et fixa la culotte de bikini. 

— Ou peut-être que je vais juste te torturer en effleurant du doigt cet endroit 
humide que j’aime tant. Simplement jouer avec ta chatte brûlante à travers ce 
bikini jusqu’à ce que tu gémisses, que tu cries et que tu me supplies de te 
l’enlever. 

Ses yeux se fermèrent un moment et elle souleva les hanches. 

Un désir déchirant s’empara de lui, se tordant et se courbant comme un feu 
de brousse. Il voulait à tout prix l’éteindre et la mener à l’orgasme, mais il devait 
lutter contre cette envie et retenir tout ce désir qu’il avait d’elle. 

L’attente rendait tout meilleur. 

Avec ses mains étirées au-dessus de sa tête, ses doigts accrochés aux lattes de 
la chaise longue, elle était liée à lui. 



Chapitre 27 


O ui. Oui. Oui. 

Chaque réponse était un oui retentissant. 

Elle était si humide, si émoustillée, si excitée, et tout ce qu’elle désirait, 
c’était qu’il la touche. Elle n’avait aucune idée du temps qu’allait durer cette 
torture. Elle pourrait mordre dans ce cube de glace maintenant, mais ça ne ferait 
que prolonger l’attente. Si elle le défiait ainsi, il trouverait un nouveau moyen de 
retarder ses caresses. Elle le désirait férocement, avec une intensité presque 
animale. 

La luxure et le désir ricochaient à travers son corps pendant qu’elle agrippait 
les lattes au-dessus d’elle et agitaient ses jambes sur la chaise longue, cuisant 
sous le soleil. 

Bientôt. Il fallait qu’il la touche bientôt. 

Heureusement, il passa ses mains autour de son cou et détacha son bikini, 
puis défit l’agrafe dans son dos. Elle éprouva son premier goût de liberté quand 
il abaissa les bretelles le long de ses bras et lui retira le haut. Il retint son souffle 
en voyant ses seins. 

Elle souhaita de toutes ses forces qu’il se penche sur ses mamelons et suce, 
morde et goûte. Peut-être pouvait-elle lui envoyer un message télépathique lui 
disant de la caresser ; elle essaya vaillamment en arquant le dos et en 



rapprochant ses seins de lui. 

Il comprit le message. Oh oui. 

Il prit son mojito. 

— Voyons voir ce que ça goûte, dit-il pendant qu’il versait un peu de la 
boisson sur sa poitrine. 

Elle inspira profondément alors même que le cube de glace fondait dans sa 
bouche. Il enfouit son visage entre ses seins, léchant le liquide. Elle aurait voulu 
gémir, crier, hurler oui au soleil et à la lune et aux étoiles. C’était son goût 
céleste — la bouche de Ryan sur sa peau. 

Il leva les yeux et frôla du doigt le glaçon dans sa bouche. 

— Tu le veux terriblement, n’est-ce pas ? demanda-t-il. 

Elle hocha la tête. Elle ne savait même pas ce qu’il lui offrait. Quoi que ce 
soit, elle allait le prendre. 

— Peu importe ce que je fais, n’est-ce pas ? Tu veux seulement que je te 
fasse jouir ? 

Oui. Tellement. 

Elle souleva les hanches pour se rapprocher de lui. Il laissa vagabonder ses 
yeux sur sa culotte de bikini. Elle était trempée. Il pouvait voir la preuve de son 
désir à travers le tissu. 

Il se leva et caressa son érection. Il la faisait mourir de désir. 

— Tu aimes ça, n’est-ce pas ? Quand je me caresse ? 

Elle laissa échapper un oui autour du cube fondant. 

— À quel point veux-tu que je me masturbe en te regardant ? Que je vienne 
partout sur toi ? 

Elle hocha vigoureusement la tête. Il était grivois et obscène, et elle le 
voulait. Elle supplierait, négocierait ou volerait pour l’obtenir. 

Il abaissa son maillot, libérant sa queue — sa belle, magnifique verge qu’elle 
adorait. Elle agita sa langue à l’arrière du glaçon et commença à le lécher pour se 
libérer. 

Il empoigna sa queue et commença à se caresser. Elle s’agita sur la chaise, 



comme si elle pouvait l’attirer avec ses hanches, ses yeux. 

— La glace est presque fondue, dit-il en prenant ses couilles dans une main 
et en accélérant le rythme avec l’autre. Ça te rend vraiment folle, n’est-ce pas ? 

La chaleur inondait le corps de Sophie, s’accumulait entre ses jambes. 

— Je sais que tu veux que je fasse ça, dit-il. Tu veux me regarder, debout 
comme ça, et me voir venir devant ton superbe corps. Dis-moi que c’est ce que 
tu veux. 

— Oui, siffla-t-elle autour du cube. 

Il lâcha sa queue, remonta son maillot et s’agenouilla au-dessus d’elle. Il 
approcha sa bouche si près de son visage qu’elle pouvait sentir son souffle 
chaud. 

— Mais je ne le ferai pas. J’ai quelque chose d’encore meilleur pour toi 
parce que tu es si foutument bonne. 

Il dévora sa bouche, l’embrassant, prenant le dernier glaçon dans sa propre 
bouche et se débarrassant de l’obstacle entre elle et le pur plaisir. 

Puis, il lui retira sa culotte de bikini et enfouit un doigt en elle. 

En l’espace d’une seconde, elle avait commencé à baiser sa main. Il l’excitait 
tellement. Ses mains s’étaient tordues entre les lattes et ses poignets frottaient 
contre le bois, mais elle s’en fichait. Tout ce qui l’intéressait, c’était ce plaisir, 
cette luxure incomparable, paradisiaque, qui lui traversait le corps, en inondait 
chaque cellule, faisait baigner son cerveau dans l’extase. 

Elle ne pouvait même pas former des mots. 

Il ne servait à rien de parler. 

Elle se trouva réduite à émettre des gémissements et des grognements et des 
murmures quand il replia son doigt en elle et toucha l’endroit magique que 
personne n’avait découvert jusqu’à ce que Ryan Sloan entre dans sa vie et réalise 
tous ses fantasmes. 

Cet homme intense, autoritaire, puissant, aimait la titiller, adorait lui donner 
du plaisir et, Dieu du ciel, c’était exactement ce qu’il faisait. Son ventre se serra 
et elle sentit poindre un orgasme. 



Il ajouta un autre doigt, puis un autre encore tandis que son pouce frottait son 
clitoris. Elle cria si fort « Oh, mon Dieu » qu’elle était certaine que toute la 
Californie l’avait entendue. Elle ferma vivement les yeux. C’était vachement 
épique. C’était merveilleux qu’il possède si complètement le centre de son corps, 
le centre de son monde, le cœur de son plaisir. 

Elle agrippa le bois tandis qu’elle se tortillait dans sa main, ses doigts 
profondément enfouis en elle, et elle sombra dans le précipice de la jouissance 
qui ravagea son corps. 

Avant même la fin de son orgasme, il lui agrippa les mains, les libérant de la 
latte de bois et entremêla ses doigts aux siens pendant que les vagues de plaisir 
continuaient à inonder son corps comme des secousses sismiques. Il avait retiré 
son maillot et il se positionna maintenant entre ses cuisses et lui dit de passer ses 
jambes autour de ses hanches. 

Elle lui obéit, puis il s’enfonça en elle. Il la remplissait si complètement, et 
l’intensité pure qu’elle éprouvait à le sentir en elle était renversante. Elle gémit 
bruyamment, sa voix fusant dans la chaleur de l’après-midi, flottant dans l’air 
chaud pendant qu’il s’enfouissait encore davantage en elle. Il serra ses doigts sur 
les siens. 

— Sophie, grogna-t-il dans son oreille en la pilonnant. 

— Ryan. 

— Je suis si heureux que tu sois ici, dit-il. 

Elle songea vaguement que c’était une des premières fois qu’ils avaient du 
sexe face à face. Il lui vint à l’esprit aussi qu’elle voulait essayer toutes les 
positions avec lui. Elle voulait être prise. Elle voulait être possédée et elle 
voulait lui appartenir. 

Complètement. 

— Moi aussi, dit-elle dans un gémissement alors qu’il prenait possession 
d’elle avec sa queue. 

Elle serra ses muscles autour de lui, sa chatte l’agrippant fermement pendant 
qu’il fonçait en elle. 



— J’adore être avec toi, murmura-t-il le souffle rauque dans son oreille, ses 
paroles l’excitant. Tout. J’aime tout du fait d’être avec toi. 

— Oh mon Dieu, cria-t-elle parce qu’il recommençait. 

Il était en train de la prendre là. Au bout de la terre. À la limite de la raison. 
Dans un autre monde de baise cousu d’argent et d’or et de brillance, de la chaude 
lumière du soleil qui pleuvait sur sa peau, du plaisir liquide qui parcourait ses 
veines et de quelque chose encore plus près, infiniment proche de plus encore. 

Il lâcha une de ses mains pour prendre son sein, serrant son mamelon 
pendant qu’il se balançait en elle. Il la pinça et la douleur fut exquise quand elle 
jouit fortement autour de sa queue. En quelques secondes, il la suivit, lui 
mordant l’épaule pendant qu’il atteignait son propre orgasme en grognant d’un 
plaisir incommensurable, le son de sa voix devenu une musique de 
gémissements sexy à ses oreilles. 

— C’est toi, dit-il une minute plus tard en flirtant avec elle tandis qu’il tenait 
ses bras et lui embrassait le cou. Il n’y a que toi. 

Elle savait ce qu’il essayait de dire. Elle le sentait aussi dans son corps et au 
plus profond de son cœur. Pour la première fois, elle éprouvait cette émotion aux 
deux endroits.. 



Chapitre 28 


J’ai un aveu à te faire, déclara Ryan en plaçant deux assiettes sur la table de 
cuisine, puis il ouvrit la boîte de pizza. 

— Vas-y. 

Elle fit un grand geste de la main en l’invitant à parler — une chose qu’il 
aimait de plus en plus faire avec elle. 

Il prit une pointe de pizza au fromage qu’il avait commandée chez Gigi’s, sa 
pizzéria préférée et la déposa sur l’assiette de Sophie. Avec les pinces à salade, il 
prit de la salade César pour elle, puis pour lui aussi. 

Il s’assit et se joignit à elle. 

— Tu connais déjà mon secret à propos du fait d’être totalement incapable de 
cuisiner. 

Il leva un doigt, puis ajouta à sa décharge : 

— Mais je suis incroyablement efficace pour appeler la pizzéria. 

Elle inclina la tête d’un air approbateur. 

— Gigi’s est le meilleur endroit à Vegas. Je suis tout à fait d’accord avec toi 
pour ton choix du repas. Une pizza au fromage, une salade César et un 
chardonnay. 

Elle prit sa fourchette et la plongea d’abord dans sa salade. 

— Alors, dis-moi, poursuivit-elle. 



Il prit une bouchée de la pizza, roula des yeux de plaisir et indiqua ses joues 
gonflées pour lui signifier d’attendre un moment. Quand il finit de mâcher, il lui 
fit son aveu : 

— J’ai mangé la tarte aux pêches que tu as faite. 

Elle lui adressa un large sourire, puis prit une gorgée de son vin blanc. 

— Je suis tellement heureuse d’entendre ça. C’est une recette de ma mère. 
Elle est divine, n’est-ce pas ? 

— C’est exactement ce que ma grand-mère a dit : divine. 

Elle pencha la tête de côté d’un air curieux et demanda : 

— Ta grand-mère ? 

— Je l’ai apportée chez elle après que tu me l’as donnée. J’en ai mangé avec 
elle. 

Il vit dans les yeux de Sophie qu’elle semblait assimiler cette 
information — que c’était un homme qui apportait de la tarte à sa grand-mère. 
Ça avait peut-être été un choix étrange que d’aller la voir la veille au soir, mais 
ça lui avait paru sensé, à ce moment. Alors, il ajouta rapidement : 

— Elle m’a dit que je ne devrais jamais laisser aller une femme qui pouvait 
cuisiner comme ça. 

Sophie leva son verre comme pour trinquer à sa grand-mère. 

— Une femme intelligente. Apparemment, tu es proche d’elle ? 

— Absolument. Elle et mon grand-père nous ont pratiquement élevés après 
que ma mère est allée en... 

Il laissa le reste de sa phrase en suspens. 

Sophie hocha immédiatement la tête pour lui faire savoir qu’elle comprenait. 

— Et ça vous a tous rapprochés, j’imagine. 

— Oui. J’avais presque 15 ans quand nous sommes déménagés chez eux, les 
parents de mon père. Je pense que ce genre d’événement peut soit vous diviser, 
soit vous rapprocher, dit-il plus facilement qu’il se serait attendu à exprimer de 
telles paroles. 

Peut-être parce qu’il avait déverrouillé la porte. Elle était ouverte, et le poids 



accablant des années où il avait gardé ses secrets s’allégeait. Son cœur se sentait 
plus libre qu’il ne l’avait été depuis des années, son esprit plus léger. Étrange, le 
fait qu’il n’ait jamais su que parler ainsi, à quelqu’un qui ne faisait pas partie de 
ses proches, lui ferait bizarrement éprouver une paix. 

— En ce qui nous concerne, ça nous a surtout rapprochés, dit-il, et il prit une 
autre bouchée de sa pizza en se délectant du délicieux fromage et de la croûte 
savoureuse. 

Elle prit une gorgée, puis demanda : 

— Surtout ? 

Oui, surtout. Parce qu’il savait exactement ce que ressentait sa grand-mère à 
propos de sa mère. La dure poigne du passé refit surface, comme des griffes se 
refermant sur sa gorge. Il éprouva soudain le besoin urgent de taire son histoire, 
mais il le combattit. 

— Je dis ça parce qu’elle ne sait pas encore que j’ai rendu visite à ma mère. 

— Ah, je comprends, dit doucement Sophie. J’imagine que ce serait dur pour 
elle d’accepter que ce soit une chose que tu veuilles faire. Mais c’est de toute 
évidence important pour toi de voir ta mère. 

Dieu du ciel, c’était comme la lumière du matin filtrant à travers les stores. 
Parler à Sophie, c’était la légèreté, c’était la patience et c’était la sécurité. Il 
n’avait pratiquement pas à lui donner d’explications. Elle comprenait 
simplement tout ça. Elle saisissait tout ça et le comprenait lui aussi. Mais il ne 
voulait pas que Sophie pense qu’il était un menteur. 

— En soi, ce n’est pas que je cache ça à ma grand-mère. Et, consciemment 
ou non, je pense qu’elle le sait parce qu’elle est au courant que j’y vais à Noël et 
à d’autres moments. Mais je ne lui parle pas de toutes mes visites. Par exemple, 
je ne lui ai pas dit que j’y suis allé plus tôt cette semaine. Ni que j’irai le week¬ 
end prochain. Je suppose que ça ne me semblait pas important qu’elle le sache. 

— Tu y vas souvent ? 

— J’essaie d’aller la voir une ou deux fois par mois. Parfois plus, parfois 


moins. 



Il poussa un profond soupir avant d’ajouter : 

— De temps en temps, on lui coupe ses heures de visite parce qu’elle se 
conduit mal. 

— Se conduit mal ? 

Il détourna les yeux et se concentra sur la respiration régulière de son chien 
sur le plancher près du conduit d’air conditionné, sur le mouvement de la 
poitrine du border collie tandis que sa fourrure noire et blanche se soulevait et 
s’affaissait. 

— Elle n’est pas..., fit-il en se tapotant la tempe. Elle... 

Il laissa de nouveau sa phrase en suspens. Une boule se forma dans sa gorge. 
C’était tellement difficile à dire. 

— Elle n’est pas toute là, dit-il avec difficulté. 

Non seulement sa mère était-elle qualifiée de meurtrière, non seulement 
était-elle l’instigatrice d’un assassinat mené par une bande, elle glissait aussi 
irrémédiablement vers la folie. Il en voyait la preuve chaque fois qu’il lui rendait 
visite. 

Sophie lui prit la main, passa ses doigts à travers les siens et la serra. 

— Ça doit être tellement dur, fit-elle doucement, puis elle poursuivit 
rapidement. 

Il aurait pu l’embrasser — pour l’enchaînement ou pour le fait de savoir qu’il 
avait besoin d’un baiser. 

— De qui es-tu le plus proche dans ta famille ? Je n’ai qu’un frère, alors 
évidemment, la réponse est facile pour moi. Mais tu as deux frères et une soeur. 
Ça doit être une tout autre histoire. 

Un petit sourire s’épanouit sur le visage de Ryan. Il pouvait y arriver. Il avait 
réussi à parler du sujet le plus difficile. Ses frères et sa sœur représentaient un 
sujet beaucoup plus gérable. 

— Je dirais comme ça, Michael, parce que nous dirigeons une entreprise et 
que nous avons été dans l’armée ensemble. Et nous formons une équipe 
extraordinaire en ce qui a trait à la compagnie. Mais Michael et moi ne voyons 



pas toujours les choses de la même façon. À propos de ma mère, ajouta-t-il. 

— Comment ça ? 

— Il ne va jamais la voir et il n’aime pas que je le fasse. Alors, nous sommes 
proches, mais ça cause parfois des problèmes. Shannon m’a très souvent 
accompagné à Hawthorne, alors, d’une certaine façon, je suis plus proche d’elle. 
Elle parle encore à ma mère et reçoit des lettres d’elle. Mais, dit-il avant de 
s’arrêter pour prendre une gorgée de vin puis déposer le verre sur la table, ce 
n’est pas ce qui nous définit. Nous ne sommes pas que ça. Je veux dire, ça l’a été 
pendant longtemps aux yeux des étrangers, mais nous sommes davantage que ça. 
Nous nous soutenons les uns les autres, nous aimons les uns les autres et nous 
occupons les uns des autres. Il y a quelques années, après que nous sommes 
revenus à Vegas, nous avons tous les quatre acheté une maison pour nos grands- 
parents. Celle où ils vivent maintenant. C’était notre façon de leur rendre tout ce 
qu’ils avaient fait pour nous en nous élevant et en s’assurant que nous n’allions 
pas être plus perturbés que nous l’étions, dit-il du ton de celui qui se moque de 
lui-même. Nous étions passablement perturbés, Sophie. 

Elle lui adressa un gentil sourire qui signifiait qu’elle comprenait. 

— Nous souhaitions en quelque sorte que ce soit une surprise, mais c’était 
difficile d’acheter une maison de cette manière parce que nous voulions qu’ils 
l’aiment. Mais c’est Colin qui s’occupe des questions d’argent, alors il a tout mis 
en branle. C’était d’abord son idée. Il m’en a parlé une fois quand nous jouions 
au basket et, pour revenir à ta question, j’ai parfois l’impression que c’est de lui 
que je suis le plus proche. Il est le plus jeune, et Michael a plus ou moins adopté 
un rôle paternel avec lui. Colin et moi avons plutôt l’impression d’être sur un 
pied d’égalité. Quant à Michael, on a parfois l’impression qu’il pense devoir 
veiller sur nous tous, même s’il n’a que deux ans de plus que moi. 

Sophie éclata de rire. 

— Je peux te dire que je comprends parfaitement que les frères plus âgés 
peuvent être emmerdants au possible, dit-elle avec un sourire entendu, et Ryan 
sourit aussi. Quelque chose changeait entre eux maintenant que le voile du secret 



avait été levé. John avait déjà été la cause d’un fossé entre eux, et maintenant 
elle était capable de faire des blagues à son sujet. 

Ryan leva les mains en signe de reddition. 

— Je ne vais certainement pas aborder ce sujet. Je vais garder ton frère en 
dehors de ça, pour ne pas avoir d’ennuis avec la femme que je désire. 

— Tu n’as pas d’ennuis du tout, fit-elle en retournant à sa pizza. 

— Et à propos de la tarte aux pêches. C’était la recette de ta mère. Est-ce 
qu’elle était boulangère ? 

Elle secoua la tête. 

— C’était une enseignante, mais elle était une « maîtresse de la tarte » 
extraordinaire, dit-elle en dessinant des guillemets dans les airs avec ses doigts. 
C’était comme ça que mon père l’appelait. 

— Et il possédait un stand de fruits ? 

Elle acquiesça de la tête. 

— Et ton père ? 

— Chauffeur de taxi, puis de limousine. Pendant la dernière année, il suivait 
des cours du soir. Des cours de comptabilité pour essayer de décrocher un 
meilleur emploi. Ma mère était couturière, dit-il en finissant une autre pointe de 
pizza. Et, ne ris pas, mais elle rêvait de faire des blousons pour les chiens. 

Il jeta un coup d’œil à Johnny Cash étendu sur le plancher. 

— Elle en ferait probablement un pour lui si elle pouvait. Mais ils ne laissent 
pas les détenues avoir des machines à coudre en prison, dit-il avec un petit 
sourire. 

Pour la première fois depuis des lustres, il avait réussi à faire une blague à 
propos de sa triste histoire de famille. 

Après avoir desservi, il indiqua du doigt le sac de magasinage contenant la 
robe dans le salon. 

— Je me dis que ce serait un bon moment pour que tu me montres cette robe 
aux pêches. 

— J’adorerais te faire un défilé de mode. 



Elle se retira dans la chambre de Ryan, et pendant qu’elle se changeait, il 
programma une musique douce sur sa chaîne stéréo, cherchant le genre de 
chansons qu’elle pourrait aimer. Il se souvint qu’elle avait choisi Fly Me to the 
Moon pour sa sonnerie de téléphone. Elle pourrait ne pas vouloir l’entendre 
encore, alors il choisit une autre chanson de Sinatra et il laissa la voix du 
chanteur de charme flotter dans la maison. Il abaissa les lumières dans le salon. 
Les étoiles clignotaient à travers les carreaux de la fenêtre. 

— Qu’en penses-tu ? 

Il se retourna et vit Sophie tourner sur elle-même pour lui, puis s’arrêter et 
prendre une pose de mannequin. Elle était magnifique dans une robe élégante à 
motifs de pêches et les chaussures qu’elle avait achetées au Grand Canal 
Shoppes. 

— Que tu es belle à croquer. Mais je ne vais pas faire ça tout de suite. Pour 
l’instant, je veux faire ce que nous avons fait à notre premier rendez-vous, dit-il 
en marchant jusqu’à elle et en glissant ses doigts dans sa douce chevelure 
blonde. 

Elle leva le menton pour le regarder. 

Son regard le fit pratiquement fondre pendant qu’il passait ses bras autour 
d’elle. Il n’avait jamais vu une personne aussi heureuse que Sophie alors qu’elle 
dansait simplement avec lui sur le plancher de son salon pendant que Sinatra 
chantait. 

— J’ai aimé te parler, dit-il, et il lui embrassa les cheveux. 

— J’ai aimé t’écouter, dit-elle tandis qu’ils dansaient lentement. 

— Tu me facilites la tâche. 

— Ça ne devrait pas être difficile. Ça, fit-elle, et il comprit ce qu’elle voulait 
dire par « ça ». 

— Nous, répondit-il. Et ce n’est pas difficile. C’est incroyable. 


Pendant qu’il la tenait contre lui, elle se rappela certains de ses plus tendres 


souvenirs, les représentations les plus puissantes de l’amour : ses parents qui 
dansaient lentement ensemble le soir, et aussi les paroles de sa mère : 

« Réserver du temps pour des baisers et des repas en tête à tête, danser sous 
les étoiles et rêver ensemble. » 

C’était ce dont elle rêvait et elle était plus près qu’elle ne l’avait jamais été 
de voir se réaliser son rêve. 


• • • 

Léchée. Léchée. Léchée. 

Le lendemain matin, Sophie se réveilla avec une longue langue qui lui 
léchait la joue. Elle bâilla, puis ouvrit les yeux sur un border collie noir et blanc 
qui lui embrassait le visage en agitant la queue. 

Il poussa un petit gémissement et elle jeta un coup d’œil à Ryan qui dormait. 
Il était couché sur le ventre, le visage contre un oreiller, et un bras au-dessus de 
sa tête. 

Elle se tourna vers Johnny Cash. 

— Tu veux sortir ? murmura-t-elle, et il frappa sa queue sur le plancher en 
entendant le dernier mot. 

Elle se glissa hors du lit et se dirigea vers la porte de verre coulissante. Elle 
était maintenue en place par un loquet et un pêne dormant. Il lui fallut quelques 
secondes pour l’ouvrir, mais elle y parvint et le chien s’élança à travers la 
pelouse et leva une patte contre un arbre dans un coin reculé de la cour. 

Pendant très... très... longtemps. 

De pâles rayons de lumière filtraient dans le ciel du matin alors que le soleil 
se levait. Sophie prit une grande inspiration, savourant la fraîche odeur d’un 
nouveau jour et se laissa pénétrer par la scène devant elle. Se réveiller chez 
Ryan, passer le week-end avec lui, explorer tout ce qu’ils ressentaient l’un pour 
l’autre avait représenté un jour et une nuit de ravissement, de passion, et surtout, 
d’affermissement de leur lien. 

D’accord, ça n’avait été qu’une seule nuit, mais elle savait au plus profond 


de son cœur et aussi d’après son esprit analytique que Ryan Sloan était en train 
de changer. Il s’ouvrait. Il partageait. 

Pour elle. 

Elle faillit éclater de rire à cette idée pendant qu’elle regardait son chien finir 
ses affaires puis traverser la cour à la course et faire une tournée matinale de 
reconnaissance avec son museau, flairant la clôture, puis le rebord de la piscine 
et quelques buissons. Elle se sentait pétillante, effervescente même, parce qu’elle 
était près d’obtenir cette chose insaisissable dont elle avait une envie folle depuis 
si longtemps. Une chose qu’elle avait voulu obtenir toute sa foutue vie. Le joyau 
rare qu’elle avait cherché et qu’elle pensait avoir trouvé avec Holden pour 
finalement se rendre compte qu’elle avait eu tort parce qu’il n’y avait pas 
d’étincelles entre eux. Avec Holden, elle avait laissé l’amitié mener leur relation 
et en retour, elle avait obtenu une formidable amitié. Mais avec Ryan, elle avait 
laissé la luxure, les hormones et le désir démarrer le moteur. Elle avait pris un 
risque en l’invitant au gala sans le connaître. Un risque qui avait été payant. 
Puis, elle avait failli le perdre l’autre soir. 

Mais il était réapparu et il était venu fin prêt à sa table. Elle n’avait pas 
besoin de sonder son esprit, mais les coups d’œil sur son cœur et son âme qu’il 
lui avait offerts l’excitaient. Elle se sentait spéciale, se sentait admirée et 
follement désirée. Avoir ce genre de relations sexuelles folles, perverses sur les 
bords, avec un homme qu’elle aimait de plus en plus... c’était comme trouver un 
diamant au bord de la route. 

C’était presque trop beau pour être vrai, et pendant un bref moment, son 
cœur s’arrêta. Et si tout ça s’effondrait ? Si ce n’était qu’une bulle passagère ? 
Un week-end de ravissement et d’amour qui se terminerait brutalement à 
minuit ? 

Le chien de Ryan coumt près d’elle et Sophie écarta ces pensées en se 
rendant à l’intérieur. Après une courte visite à la salle de bain pour rafraîchir son 
haleine, elle retourna à la cuisine et décida que ce serait une bonne idée de 
préparer le petit-déjeuner pour son homme. 



Elle leva les yeux au ciel en regardant le contenu du frigo — c’était celui 
d’un pur célibataire. De la bière. De la moutarde. Un pain. Elle parcourut les 
étagères et les tiroirs à la recherche de bacon, certaine d’en trouver. 
Personnellement, elle en avait horreur, mais quel célibataire n’aimait pas le 
bacon ? 

Elle n’en trouva pas. 

Il y avait au moins des œufs et un peu de beurre, alors elle se mit à l’ouvrage 
en battant des œufs et, alors qu’elle se détournait du poêle, un Ryan endormi et 
sexy sortit de la chambre à coucher avec les cheveux en bataille et un mignon 
bâillement. 

— Je rêve ou tu me réveilles vraiment avec un petit-déjeuner maison ? 

Il se plaça derrière elle et passa ses bras autour de sa taille pendant qu’elle 
servait les œufs, puis déposa un tendre baiser sur son cou, et son haleine sentait 
la menthe fraîche. 

— C’est réel, dit-elle. Si c’était un rêve, il y aurait sûrement du bacon. Je 
parie que tu adores le bacon. 

Il frissonna. 

— Je déteste ça. 

Elle se retourna et le fixa des yeux en haussant un sourcil. 

— Je n’ai jamais rencontré un homme qui détestait le bacon. 

— Eh bien, tu en connais un maintenant, ma belle. Je ne comprends pas la 
fascination qu’a ce pays pour le bacon. 

Son cœur bondit stupidement dans sa poitrine. 

— Il y a une chose que je dois te dire, Ryan. 

Elle prit un ton terriblement sérieux, puis murmura : 

— Je déteste le bacon aussi. 

Il prit ses joues entre ses mains et l’embrassa. Un rapide baiser matinal. 

— Tu as fait sortir mon chien pour qu’il aille pisser et tu détestes le bacon. Je 
savais que tu étais la femme parfaite pour moi. 

— Assieds-toi et mange, sinon tes oeufs vont refroidir. 



Après le repas, il l’attira sur ses genoux et la remercia pour le petit-déjeuner. 

— Et maintenant, j’ai une question pour toi. Tu m’as dit hier que tu ne 
fantasmais pas sur les beaux gosses qui s’occupent des piscines, dit-il en lui 
rappelant sa blague à la piscine. 

Elle acquiesça. 

— C’est vrai. Pas non plus de fantasmes pour les garçons d’écurie, je 
pourrais ajouter. 

— Bien. 

Il lui embrassa le lobe d’oreille. Sa voix se fit basse et rauque, provoquant un 
frisson en elle quand il demanda : 

— Quels fantasmes as-tu ? 

La réponse était facile. Elle s’écarta pour le regarder dans les yeux. 

— Toi. 

Il sourit d’un air pervers. 

— Tu n’as pas à fantasmer sur moi parce que tu peux m’avoir. Je veux savoir 
quels étaient tes fantasmes avant que tu me rencontres pour pouvoir les réaliser. 

Elle écarquilla les yeux et le fixa puis lui servit la même réponse : 

— Toi. 

Il fronça un sourcil. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Je désirais quelqu’un comme toi. Je fantasmais sur les choses que nous 
faisons. Le genre de sexe que nous avons, c’est celui que j’ai toujours voulu 
avoir. Cochon, un peu pervers, dur. 

Il émit un grognement sexy. 

— Tu m’as dit dans ta voiture que tu n’avais jamais fait l’amour de cette 
manière auparavant. Comment savais-tu que tu le voulais comme ça ? 

— De la même façon que je peux programmer un ordinateur les yeux fermés 
et une main derrière le dos. De la même façon que je peux deviner quelles cartes 
quelqu’un va probablement jouer ensuite dans une main de blackjack. De la 
même façon que je sais, deux secondes après avoir vu une robe, que je la veux. 



Je le sais tout simplement. C’est une seconde nature. 

— Et tu savais tout simplement que tu voulais être attachée ? Que tu voulais 
une fessée ? Que tu voulais te faire dire quoi faire ? 

Elle acquiesça vigoureusement. 

— Si tu es en train de t’assurer que je suis toujours d’accord, la réponse est 
oui. Je veux ça de cette manière. Mais si tu veux savoir pourquoi, je pense que 
c’est parce que mon esprit se sent tellement occupé tout le temps. Comme un 
léger TOC 11 . Je vérifie toujours que j’ai fermé le four avant de partir de chez 
moi et je regarde deux fois si j’ai verrouillé la porte. J’ai toujours eu 
l’impression d’avoir dans la tête toutes sortes d’informations, de faits et de 
détails à l’époque où j’étais à l’école, puis quand je dirigeais ma compagnie. Et 
maintenant, même si j’adore ce que je fais, j’ai l’impression de jongler avec un 
million de choses. Mais quand tu m’attaches, je vis le moment présent. Et 
j’adore ce moment. Et c’est pourquoi j’ai fantasmé pendant si longtemps sur le 
fait d’être à genoux, ligotée ou penchée sur le lit pour un homme comme toi. Et 
maintenant, seulement pour toi. 

Il émit un grognement et s’empara de ses lèvres en un baiser violent, 
exigeant, lui donnant exactement ce qu’elle voulait et effaçant toute autre chose 
de son esprit. Exactement comme elle l’avait demandé. Exactement comme elle 
y avait rêvé pendant des années. Quand il rompit le baiser, il lui dit d’une voix 
ferme : 

— J’ai besoin que tu fasses quelque chose tout de suite. 

Elle reconnut instantanément ce ton, et ses mamelons y réagirent en se 
durcissant. Il allait lui donner un ordre. 

— Va dans ma chambre. Mets-toi nue. Va dans ma penderie et prends une 
cravate. Passe-la autour de ton cou. Je suppose que tu sais comment faire un 
nœud de cravate ? 

— Oui. 

— Puis attends-moi, penche-toi sur le lit, le cul dans les airs en ne portant 
qu’une cravate. Pendant que tu attendras, je veux que tu te masturbes, dit-il, puis 



il prit les doigts de Sophie et les lui fit glisser dans sa bouche. 

— Suce, lui dit-il. 

Elle enfonça ses propres doigts dans sa gorge, gémissant pendant qu’elle 
suçait. 

La respiration de Ryan s’accéléra. 

— Exactement comme ça. Puisque tu as fait le déjeuner, je vais débarrasser 
la table et faire la vaisselle. Quand j’aurai fini, je veux que tu sois fin prête à ce 
que je te baise. 


Il retrouva sa magnifique femme debout au pied du lit, sa cravate verte nichée 
entre ses seins, celle-là même qu’il portait le jour où il l’avait rencontrée. Le fait 
qu’elle ait choisi celle-là le fit bander encore plus. 

Elle avait posé les mains sur son matelas, son cul levé en une vision parfaite, 
sa chatte luisante. 

— Rapproche-toi du bord du lit. 

Elle obéit, le regarda et attendit d’autres directives. 

— Mets-toi sur tes coudes, dit-il, et elle s’abaissa, offrant encore plus son 
corps. 

Il dénoua la cravate et attacha ses poignets ensemble. Il les serra tellement 
qu’elle n’aurait pu bouger d’un millimètre. Il fit glisser sa main le long de sa 
colonne et la regarda plier le dos pendant qu’il cartographiait son corps, comme 
s’il était un explorateur et elle, un territoire qu’il entendait réclamer. 

Quand il atteignit ses fesses rondes et appétissantes, il se pencha pour agiter 
sa langue en haut de chacune, provoquant un gémissement sexy chez Sophie. Il 
mordit la chair tendre et elle retint son souffle, puis elle remua ses hanches en 
une invitation qui transforma sa queue en une barre de fer. Il prit son cul entre 
ses mains et répandit sur son derrière de petits baisers rapides, puis il plongea 
son doigt entre ses jambes. 

La moiteur était divine, comme un paradis glissant qu’il avait besoin de 


sentir accueillir sa queue. 

— Tu es fin prête, grogna-t-il. 

Il se déshabilla en quelques secondes, frotta l’extrémité de sa queue contre 
elle, puis s’enfonça, s’arrêtant pour savourer l’absolue béatitude de sa chatte 
merveilleusement humide avant de mettre en œuvre le travail important qu’il 
avait devant lui. 

La baiser furieusement. 

— As-tu fantasmé en m’imaginant te baiser comme ça ? 

— Oui. 

Il agrippa ses fesses et les serra pendant qu’il la pilonnait. 

— Tu veux ça plus dur, n’est-ce pas ? 

— S’il te plaît. 

Il la prit sauvagement, pendant que le plaisir le traversait et que les 
gémissements de Sophie résonnaient à ses oreilles. Il tendit un bras jusqu’à son 
cou, puis caressa ses lèvres avec son doigt. 

— Mouille-le comme tu l’as fait pour toi. 

Elle l’attira dans sa bouche et suça, faisant tourner sa langue autour et tout au 
long de son doigt. 

— Bien, siffla-t-il. 

Puis, il enfouit ce doigt entre ses replis humides avant de retourner à ses 
fesses en frottant d’abord doucement son doigt contre l’entrée de sa chatte, puis 
de manière insistante pendant qu’il continuait de la baiser. 

Il interpréta ses halètements aigus comme une permission de glisser 
profondément son doigt en elle. 

— Et ça aussi ? Dis-moi. As-tu fantasmé sur ça aussi ? 

— Avec toi, oui, murmura-t-elle. 

Puis, ses murmures se transformèrent en des cris d’extase tandis qu’il lui 
posait d’autres questions, mettant au jour les fantasmes plus profonds et plus 
sombres chez elle, les fantasmes qu’il entendait réaliser aujourd’hui et plus tard. 

Pour le moment, il lui fit franchir le précipice et ils jouirent ensemble alors 



qu’elle tremblait sous lui. 

Plus tard, quand la soirée arriva, il lui demanda si elle envisageait de passer 
la nuit encore. Elle dit oui. 

C’était tout ce qu’il voulait entendre. 

Auparavant, il avait désiré ce oui pour le sexe et il voulait encore ça de sa 
part. Dieu du ciel qu’il le voulait, encore et encore. 

Mais il voulait davantage. Il voulait tout le reste. Il voulait cette femme de 
bout en bout, corps et esprit, cœur et âme. 

Pour la première fois de sa vie, Ryan Sloan était en train de tomber 
amoureux. 

I —I 

11. N.d.T.: Trouble obsessionnel compulsif. 





Chapitre 29 


L a partie se déroulait trop rapidement pour que Ryan puisse parler à Marshall 
de quoi que ce soit d’autre que de leur stratégie sur la glace. L’équipe 
adverse les démolit pendant les deux premières périodes, l’arbitre accordant 
punition sur punition à ses coéquipiers. La dernière période se déroula à peine 
mieux, et Ryan dut empêcher un de ses gars de déclencher encore une bataille. 

— Calme-toi, mon vieux. Ce n’est qu’un jeu, lui dit-il avant que l’arbitre 

envoie le type sur le banc des punitions. 

La partie se termina sur une défaite pour son équipe et ses gars qui 

tempêtaient, irrités d’avoir mal joué. 

Ryan s’en fichait passablement aujourd’hui. Plus tôt, Marshall l’avait avisé 
par texto qu’il avait des nouvelles, alors quand les autres se dirigèrent vers les 
douches, Marshall le tira à l’écart. Ils enlevèrent leurs énormes gants, retirèrent 
leurs patins et montèrent de quelques rangées dans les gradins, puis s’assirent sur 
les sièges de plastique bleus. 

La patinoire était heureusement vide. 

— J’ai des nouvelles pour toi. Tu m’as dit que ton beau-frère avait appris que 
Stefano n’était pas aussi actif dans les Sinners au moment du meurtre, n’est-ce 
pas ? 

Ryan acquiesça du chef. Brent lui avait raconté ce détail pendant la partie de 



billard chez lui, une chose qu’il avait entendue de Mindy. Mais tout ça n’était 
encore que du ouï-dire et Ryan espérait que ça change bientôt. 

— Je pense que je sais pourquoi. 

— Raconte, fit Ryan tandis qu’un mélange de crainte et d’anticipation 
s’emparait de lui. 

Il voulait un fait concret et il pria pour que Marshall lui en fournisse un. 

— Apparemment, Stefano avait un agent, commença-t-il, et Ryan fronça les 
sourcils d’un air interrogateur. 

Marshall fit un geste de la main pour expliquer. 

— Comme son gars qui organise ses meurtres. 

Maintenant, Ryan frissonna de tout son corps, et ça n’avait rien à voir avec la 
glace sur la patinoire. Son corps avait frissonné seulement en entendant la façon 
dont ce tueur fonctionnait. 

— Ce gars organisait des meurtres pour des tueurs à gages ? 

Marshall inclina la tête. 

— Il les négociait. À cette époque, les Sinners ne s’occupaient que de vente 
de drogues et de vols. Ils recelaient des biens volés, se battaient pour des 
territoires — ce que font les gangs habituellement, à vrai dire. Mais 
malheureusement, le meurtre aussi est lucratif, alors le gars a commencé à 
exploiter cette situation pour Stefano. 

Marshall secoua la tête d’un air dégoûté. Ryan serra les dents en essayant 
d’atténuer la fureur traîtresse qui l’envahissait à de pareils moments. 

— Apparemment, c’est un des types que les enquêteurs recherchent. 

— T.J. et K., siffla Ryan, les initiales jaillissant de sa bouche. C’étaient 
sûrement eux. Ses amis. Ses foutus complices. Merde, qui sont-ils ? Connais-tu 
leurs noms ? 

— C’est là le problème. Ils sont difficiles à trouver. Ils sont plus futés qu’on 
s’y attendrait de la part d’une bande de voyous des rues. Les Sinners se sont 
tenus tranquilles pendant un moment, se sont en quelque sorte séparés, mais 
maintenant, ils reviennent, et d’après la rumeur, ce gars a joué un rôle dans 



certains crimes graves qui se sont produits. Mais nous n’avons pas encore de 
noms. Pas de véritables noms, en tout cas. L’enquêteur vendrait probablement un 
de ses bras pour obtenir un nom. 

C’est ce que Ryan ferait sans doute aussi. 

• • • 

La semaine passait à toute allure, et la soirée-bénéfice approchait dans une série 
confuse de courriels et de textos, de jours et de nuits, de sexe et de sommeil chez 
Ryan, de dîners et de boissons et de temps... tellement de temps ensemble et 
tellement de désir pour en avoir davantage. 

Ce soir, c’était le prochain grand pas en avant. 

de : Sophiealamode@gmail.com 

à : cravateverte@gmail.com 

date : 25 juillet, 16 h 58 

objet : Je ne suis terriblement pas nerveuse 

Tu me jures qu’ils ne mordent pas ? Je demande ça parce que, eh bien, tu 
mords. 

de : cravateverte@gmail.com 

à : Sophiealamode@gmail.com 

date : 25 juillet, 17 h 05 

objet : Tu n’as aucune raison d’être nerveuse. 

Mes frères feraient mieux de ne pas te mordre. Quant à Shannon, je ne peux 
jurer de rien. 

de : Sophiealamode@gmail.com 
à : cravateverte@gmail.com 

date : 25 juillet, 17 h 17 

objet : Comment je dois m’habiller ? 

Qu’est-ce que tu portes en ce moment ? 


de : cravateverte@gmail.com 

à : Sophiealamode@gmail.com 

date : 25 juillet, 17 h 22 

objet : La même chose que d’habitude 

Un pantalon, une chemise, une cravate. 

de : Sophiealamode@gmail.com 

à : cravateverte@gmail.com 
date : 25 juillet, 17 h 35 
objet : Maintenant, tu m’excites 

Je vais porter une robe. C’est un choc pour toi, je sais. 

de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 25 juillet, 17 h 37 
objet : Sur une échelle de 1 à 10... 

Je t’excite à quel point ? 

de : Sophiealamode@gmail.com 
à : cravateverte@gmail.com 
date : 25 juillet, 17 h 41 

objet : Zéro 

Maintenant, je suis redevenue nerveuse. Je dois me préparer. Sauter dans la 
douche. À bientôt. 

de : cravateverte@gmail.com 
à : Sophiealamode@gmail.com 
date : 25 juillet, 17 h 42 
objet : Respire lentement, ma belle. 

Ils vont t’adorer 


• • • 


Elle était prête. 

Après que son pouls était revenu à la normale et qu’elle eut arrêté de respirer 
à toute vitesse. Après s’être adressé plus de paroles d’encouragement qu’elle 
n’en avait jamais eu besoin quand elle vendait sa salade aux investisseurs ou 
pro-posait aux entreprises médiatiques d’utiliser ses services de compression de 
données. Et après avoir respiré encore plus profondément qu’elle n’en avait 
jamais eu besoin avant d’entrer dans le bureau d’un ou d’une milliardaire, la tête 
haute, et de lui demander une généreuse contribution pour une cause. 

Elle avait composé avec ces situations sans sourciller. 

Mais le fait de rencontrer les gens pour qui Ryan avait le plus d’affection 
était nouveau pour elle. Elle ignorait complètement à quoi s’attendre alors 
qu’elle entrait dans le Chandelier Bar au milieu de l’hôtel Cosmopolitan. Des 
rangées de cristaux d’une hauteur de deux étages répandaient leurs éclats en 
descendant du plafond, illuminant pratiquement tout l’établissement. De faibles 
lumières pourpres dessinaient de jolies zébrures sur le bar. 

Elle portait une simple robe de lin rouge avec une jupe fuseau collante et un 
corsage à bretelles. Un tissu blanc ornait le cou et l’ourlet, donnant à la robe 
l’allure rétro qu’elle adorait. Ses boucles d’oreille s’agençaient à son vêtement et 
son rouge à lèvres était parfaitement appliqué. 

Elle n’avait vérifié qu’une vingtaine de fois en chemin de son immeuble à 
l’hôtel tout près. 

Shannon arriva la première avec son mari et prit immédiatement Sophie dans 
une grande étreinte. En fait, c’était une petite étreinte, parce que Shannon était 
menue et semblait fragile. 

Après les embrassades et les salutations, Sophie joignit les mains comme en 
une prière et dit : 

— Pourrais-tu s’il te plaît me dire ce que vous nous réservez pour la réunion 
spéciale de Dance AU Night ? Je te promets d’être ta meilleure amie pour 
toujours si tu le fais. 

Shannon regarda Ryan d’un air approbateur et serra l’épaule de Sophie. 



— Elle me plaît. Ne la laisse pas partir. 

— Le grand secret, c’est... qu’elle me fait participer au spectacle. Je connais 
tous les mouvements, dit son mari en roulant des hanches comme une 
stripteaseuse. 

Shannon leva les yeux au ciel. 

— Tu peux toujours rêver. 

— Hé ! Je te connais ! s’exclama Sophie, tout excitée, en pointant un doigt 
vers Brent. 

Il était grand, costaud et avec des yeux bruns pétillants. 

— Ton émission de fin de soirée était la meilleure. Et King Schmuck m’a 
souvent fait pouffer de rire. 

Brent fit un signe de tête en direction de Shannon. 

— Je suis d’accord avec ce qu’elle a dit. Tu me plais bien aussi. 

Bientôt, Michael et Colin se joignirent à eux, et Sophie comprit ce qu’avait 
voulu dire Ryan en parlant de l’intensité de Michael. Il était comme un chien de 
berger gardant le troupeau, même au milieu d’un bar branché de Vegas. Il avait 
cette vigilance dans ses yeux bleus et son air calme. Ses yeux étaient plus pâles 
que ceux de Ryan, mais ses cheveux étaient plus foncés, ce qui faisait un 
contraste intéressant. Colin était le plus décontracté, accommodant, blagueur au 
point de pouvoir faire concurrence à Brent, l’ancien humoriste, de même qu’à 
deux frères aînés surprotecteurs. Il s’était fait tatouer sur le poignet le symbole 
de l’infini avec quatre cercles entrelacés à l’encre noire, pratiquement de la 
même teinte que sa chevelure. 

Colin faisait partie du même univers que Sophie, car c’était un homme 
d’affaires. 

— J’envisageais de contribuer à la deuxième tournée de financement pour 
InCode il y a plusieurs années, dit-il. J’ai essayé, mais il était trop tard. 

— Oh non ! Quelle honte de ma part alors, dit Sophie, puis elle se tapa une 
main en signe de réprobation. 

— Ouais, c’est un de mes plus grands regrets en affaires. Tu as vraiment fait 



une excellente vente. 

— Merci, répondit-elle avec un grand sourire. 

— J’ai les yeux braqués sur quelques entreprises en démarrage qui jouent 
dans la même ligue. J’aimerais que tu me dises ce que tu en penses à un moment 
ou l’autre, ajouta-t-il en prenant un verre de ce qui ressemblait à du thé glacé. 

— Je serais ravie de parler boulot. Ça ne m’est pas arrivé depuis des lustres. 

— Alors, nous allons en faire un rendez-vous, dit Colin avec un clin d’œil. 

— Un rendez-vous ? demanda Ryan en haussant un sourcil pendant qu’il 
passait un bras autour d’elle. 

Elle se tourna pour le regarder et ne put résister à l’embrasser sur la joue. 

— Seulement pour parler de chiffres et d’autres trucs de mordus 
d’informatique. 

Michael émit un petit sifflement. 

— Et Ryan Sloan reçoit un baiser en public de la première fille qu’il nous ait 
jamais présentée, dit-il en levant la main, paume ouverte et en tapant celle de 
Shannon, puis de Colin. Je savais qu’elle lui plaisait pour vrai. 

Ryan émit un « bof », puis doit avoir décidé de s’en ficher parce qu’il attrapa 
Sophie, la pencha vers l’arrière et l’embrassa longuement devant eux tous. Les 
sifflements et les cris s’intensifièrent. Les applaudissements se firent 
assourdissants. Quand il la releva, elle se sentait étourdie et sonnée, et elle était 
certaine que son rouge à lèvres avait laissé une tramée. 

— Et nous avons un gagnant, déclara Colin en déposant son verre sur le 
comptoir. 

Un gagnant. Elle avait l’impression de l’être ce soir. Dieu du ciel, plus que 
jamais. 

Elle avait réussi un grand test. 

• • • 

— Je te l’avais dit qu’ils allaient t’adorer. Chacun d’eux m’a déjà envoyé un 
texto pour me dire à quel point tu es renversante. Je ne vais pas te laisser partir, 
dit-il en inondant ses joues, ses épaules et ses lèvres de baisers pendant qu’ils 


traversaient le Cosmopolitan, son bras autour d’elle. 

— Tu ferais mieux, dit-elle en poussant un petit gémissement tandis qu’il 
passait un doigt à travers sa chevelure. Parce que je pense que nous avons déjà 
dépassé notre septième rendez-vous amoureux. Et, oui, je compte le week-end 
comme deux rendez-vous. 

— J’ai perdu le compte et j’en suis heureux, dit-il alors qu’ils quittaient 
l’hôtel. 

Quand la première bouffée de chaleur estivale s’abattit sur eux, elle se tourna 
vers lui. 

— Où veux-tu aller maintenant ? 

— Tu habites à 5 minutes, et moi, à 20 minutes. J’ai pris l’initiative et j’ai 
déjà demandé à Colin d’aller sortir mon chien, répondit-il avec un sourire 
ironique. 

— Ah, alors tu présumes que je veux que tu viennes chez moi ? 

— Je ne présume rien, dit-il en lui agrippant l’épaule. C’est un fait. Tu veux 
que j’aille chez toi parce que tu veux ce que je vais te donner. 

— C’est quoi ? 

Il s’arrêta brusquement, là, sur le Strip. Elle s’arrêta aussi. Ils étaient 
entourés de touristes, caméras autour du cou, espadrilles aux pieds, grands 
contenants de plastique à la main. 

— Ma manière de te remercier d’avoir été si extraordinaire avec ma famille, 
dit-il. 

— C’était facile. Ils étaient merveilleux. 

— Tu étais nerveuse, mais tu as fait ça comme une grande. Je veux te 
montrer à quel point c’est important pour moi que tu les aies rencontrés. 

— Tu as un cadeau pour moi ? lui demanda-t-elle en haussant un sourcil. 

— J’ai quelque chose que je crois que tu aimeras. 

Elle était impatiente. 

Quand ils arrivèrent chez elle, il la plaqua contre le mur, tomba à genoux et 
enfouit les mains de Sophie dans ses cheveux. Elle retint son souffle, à demi 



surprise, mais tout excitée du fait qu’il l’ait laissée libre de lui caresser les 
cheveux, de les tenir fermement, d’enfoncer ses ongles dans sa tête pendant tout 
le temps qu’il la léchait et l’embrassait jusqu’à ce qu’elle jouisse dans sa bouche. 

C’était une des rares fois où il avait fait ça sans la faire pencher à un moment 
ou à un autre. Elle adorait le goût momentané de la liberté, le cadeau, comme il 
l’avait appelé, mais elle adorait aussi être ainsi liée à lui. 

Quand il se releva, elle voyait encore des étoiles, son corps étourdi et enivré 
par ses caresses. Elle passa ses bras autour de la taille de Ryan et leva les yeux 
vers lui. 

— Laisse-moi te faire ça, murmura-t-elle. Laisse-moi te goûter. Mais je te 
veux au-dessus de moi. Je veux être sous toi. 

Il fit courir son doigt sur ses lèvres. 

— Baiser ta bouche, murmura-t-il. 

Ses yeux lançaient des éclairs sombres, brillaient d’un intense désir alors 
qu’il la prenait dans ses bras et la portait jusque dans la chambre. Il la déposa par 
terre et descendit la fermeture éclair de sa robe, puis libéra ses seins de son 
soutien-gorge, ne lui laissant que ses souliers. 

— Déshabille-moi maintenant, lui dit-il. 

Elle sentit sa peau se réchauffer à l’idée excitante d’avoir ainsi accès à son 
corps. Elle l’avait caressé auparavant, plusieurs fois, mais dans l’ensemble, elle 
avait passé plus de temps qu’autrement les mains liées, alors elle ne voulait pas 
rater cette chance de se délecter de lui. Elle déboutonna sa chemise et écarta ses 
doigts sur la peau tendre et dure de sa poitrine, puis sur ses bras. Elle saisit sa 
boucle de ceinture, son corps s’embrasant pendant qu’elle la détachait. Il y avait 
quelque chose de tellement érotique dans le fait de détacher la ceinture de cuir 
d’un homme. C’était le moment précédent. C’était la dernière seconde avant que 
sa queue apparaisse, et c’est pourquoi elle savoura le geste, en sachant ce qui 
allait venir ensuite. 

Elle se mit à genoux, fit descendre son pantalon sur son cul musclé, puis ses 
boxers, et émit un profond soupir d’appréciation quand son membre rigide 



l’accueillit, l’extrémité frappant pratiquement son nez. 

Il rit doucement quand elle sortit la langue pour le lécher. Elle gémit 
immédiatement, savourant le goût qu’il avait. 

— Tu as dit que tu voulais être sous moi, Sophie, lui rappela-t-il d’un ton 
ferme. 

— Je sais, mais je veux seulement te toucher pendant une minute. J’en ai 
rarement l’occasion. Laisse-moi te vénérer, dit-elle en abaissant son pantalon 
jusqu’à terre pendant qu’il retirait rapidement ses souliers et ses bas. 

En commençant à ses mollets, elle remonta le long de ses jambes en 
l’embrassant. Doigts, mains, langue, lèvres. Elle le marquait de baisers, le frôlait, 
tandis qu’elle voyageait le long de son corps puissant. Elle lui embrassa la 
hanche puis se mit sur pied et se pencha pour lui embrasser le ventre. Son 
estomac était si musclé qu’elle pouvait faire courir sa langue à travers les sillons 
de ses abdominaux. 

Il grogna et elle cartographia son corps avec sa bouche, empoignant sa 
nuque, la guidant par-dessus lui. Elle se releva et lécha ses mamelons, puis les 
mordit. Sa queue s’agita contre elle. 

— Sophie, dit-il sur le ton d’un avertissement. Tu me rends fou. 

— Je veux te rendre fou, Ryan, répondit-elle pendant qu’elle s’agenouillait 
de nouveau et lui embrassait le ventre en murmurant 

— Je veux que tu m’appartiennes. 

Il serra davantage ses cheveux. 

— Je t’appartiens. Je le jure. 

Il lui releva le visage pour qu’elle croise son regard. Sa voix était sèche, 
réduite à un pur besoin. 

— Je ne peux pas appartenir à quelqu’un d’autre maintenant. 

Elle secoua la tête. 

— Moi non plus, fit-elle. 

Puis, elle agrippa sa queue palpitante en se délectant de la sensation soyeuse 
de ce membre rigide dans sa paume. 



La chaleur s’épanouit entre ses jambes et elle sentit une goutte de sa propre 
moiteur glisser le long de sa cuisse. Il baissa le regard sur son corps et le fixa sur 
cette mince coulée de son excitation liquide. 

Il lui dit d’une voix forte : 

— Étends-toi maintenant. 

Elle se précipita sur le lit. 



Chapitre 30 


S on cou était si long et invitant comme celui d’un cygne, à la fois délicat et 
solide, tandis qu’elle s’étirait sur l’édredon rouge vin, glissant le long des 
draps jusqu’à ce qu’elle atteigne le sommet du lit et pose sa tête sur un 
oreiller. Elle leva les mains et prit entre ses doigts les lattes de métal blanc sur sa 
tête de lit. 

Une pose si parfaite pour rester irrémédiablement au lit. 

Il la suivait, la traquait. Elle était sa proie. Elle voulait être chassée. L’idée 
que tous deux aient une si folle envie des mêmes choses lui fit bouillir le sang. Il 
l’enjamba et remonta le long de son corps. 

Jusqu’à ce qu’il atteigne cet adorable cou. C’était une partie si vulnérable 
d’elle, et pourtant, elle lui laissait prendre le contrôle. Parce qu’elle savait qu’il 
n’en abuserait jamais. Parce qu’elle lui faisait confiance au lit et qu’elle avait 
appris à le faire ailleurs aussi. 

Elle abaissa un bras pour atteindre sa queue. Il attrapa vivement son poignet, 
puis ramena sa main à la tête du lit. Il la réprimanda gentiment du regard et posa 
un doigt sur la bouche de Sophie. 

— Je vais te faire manger ma queue. 

Les yeux de Sophie s’écarquillèrent de désir. Sa queue était douloureuse. Il 
mourait d’envie de l’enfoncer au plus profond de sa gorge. 



— Ouvre ta bouche, dit-il. 

Elle gémit et l’ouvrit toute grande. 

Il posa une main contre le mur, tenant sa queue dans l’autre. Il en abaissa 
l’extrémité entre les lèvres de Sophie. 

— Lèche le bout. Lèche-le de manière à ce que je puisse voir ta langue 
donner des petits coups rapides tout autour. 

Elle se tortilla sous lui et lui obéit, sa langue perverse tournant en cercle 
autour de son prépuce. Il laissa échapper un grognement profond, primai, qui 
semblait venir des profondeurs de son corps, de son désir, de son envie sans 
bornes de cette femme. De sa femme. Sa femme magnifique, sexy, brillante, 
enthousiaste, qui était prête à faire n’importe quoi. Il voulait tout lui donner. Plus 
de plaisir qu’elle n’en avait jamais eu. Plus d’intensité qu’ils n’aient jamais 
connue. Il voulait la porter à de nouveaux sommets, explorer chaque centimètre 
de son corps, lui faire connaître une béatitude extraordinaire. Une pure extase. 

Elle le méritait. 

Parce que, merde, regardez-la. Regardez ces lèvres rouges, charnues 
attendant, impatientes de le prendre. 

— Plus, dit-il d’une voix basse et rauque en lui donnant son membre. Je veux 
voir ma queue disparaître dans ta bouche. 

Elle l’absorba, referma ces lèvres durement autour de sa queue et il gémit si 
bruyamment qu’il eut la certitude d’avoir battu un record personnel. 

S’il tenait ce genre de registres. 

Il grogna et comprit à son regard qu’elle désirait davantage. 

— Tellement sexy. 

Il sentait déjà que son cerveau commençait à perdre contact avec son 
langage. Ses pensées devenaient de plus en plus simples. Elles consistaient 
seulement en verbes et en jurons pendant qu’il enfonçait sa queue jusqu’à ses 
couilles. Et, bon sang, elle la prit. Elle la prit ainsi sur toute sa longueur. 
Couchée sur le dos. La bouche grande ouverte. Ses mains agrippées à la tête de 
lit. Ses hanches perverses, sauvages, commençant à se soulever. Il porta son 



regard sur sa gorge pendant qu’il la pénétrait lentement, profondément, 
l’observant pendant qu’elle l’avalait. Il pouvait voir le contour de sa queue dans 
sa gorge. 

Une des visions les plus sexy de l’univers. 

Il commença à se balancer dans sa bouche chaude pour augmenter la friction 
en un mouvement lent et régulier, la laissant s’occuper de cette position 
vulnérable. Elle s’en sortait comme une championne, ses lèvres durement 
refermées autour de lui, suçant vigoureusement et impitoyablement. Ses couilles 
se mirent à frapper contre son menton quand il accéléra le rythme. Plus il 
s’enfonçait, plus elle se tortillait sous lui. Bon Dieu, il allait imploser. Il sentit le 
plaisir se répandre dans son corps, pendant que sa Sophie, sa femme foutument 
élégante, sophistiquée, géniale, suçait si durement sa queue qu’il ne voyait pas 
seulement des étoiles à la périphérie de sa vision, mais qu’il regardait des 
planètes s’éjecter de leur orbite, des galaxies se percuter. 

— Je veux venir comme ça en toi, fit-il les dents serrées. Exactement comme 
ça. 

Les yeux de Sophie s’illuminèrent, lui donnant la permission de lui inonder 
la gorge. Mais à ce moment, elle eut un réflexe de nausée. Ses yeux se 
mouillèrent et elle toussa. 

Il retira immédiatement sa queue de sa bouche et lui prit l’arrière de la tête. 
Elle toussa légèrement. 

— Je vais bien, dit-elle. Je suis désolée. 

— Chut ! Ne sois pas désolée. J’ai été trop rude. C’est trop. 

— Non. Je voulais ça de cette manière. Je te voulais comme ça. J’ai 
seulement... Laisse-moi le refaire. 

Il secoua la tête. 

— Ma belle, je ne vais pas mourir si je ne viens pas dans ta bouche tout de 
suite. 

Puis, avec une rapidité sournoise, elle glissa une main entre ses jambes et lui 
saisit les couilles. Elle les caressa, puis croisa son regard. La lueur dans ses yeux 



laissait entendre qu’elle voulait quelque chose de coquin. Quelque chose de 
pervers. Quelque chose qu’elle n’avait jamais voulu auparavant. 

— Laisse-moi les lécher, murmura-t-elle. Laisse-moi les lécher pendant que 
tu viens sur mon visage. 

Il se sentit envahi d’un puissant désir. 

Il passa sa main sur son front. 

Il était sans voix. 

Simplement sans voix devant les obscénités sortant de sa bouche. Des 
obscénités pures. De belles obscénités. Sa queue lui répondit en s’agitant contre 
son cou. 

— Oui, dit-il en reprenant sa position, chevauchant son cou, sauf que cette 
fois, il abaissa ses couilles jusqu’à ses lèvres. 

Sa langue les accueillit, les léchant partout par petits coups, puis elle les 
mordilla. Un courant jaillit en lui et s’accrut quand elle prit entièrement ses 
couilles dans sa superbe bouche. 

« Que Dieu me vienne en aide. » 

Il n’avait jamais autant désiré une femme. Il n’avait jamais si désespérément 
éprouvé le besoin de jouir. 

Il entoura sa queue de sa main comme un gant, se masturbant pendant qu’elle 
agitait sa langue, le caressant et le suçant tout à la fois. Elle le tenait entièrement 
dans sa bouche et cette vision était si foutument sexy, et sa queue si foutument 
dure et son corps si semblable à un paratonnerre qu’il comprit qu’il allait venir 
bientôt. À en juger par la façon dont les hanches de Sophie se balançaient contre 
le matelas, elle adorait ça aussi. Elle avait posé une main sur sa cuisse et se 
tourna pour lui regarder les jambes et découvrit que son autre main s’était glissée 
entre ses replis humides. 

— Tu ne peux pas attendre, n’est-ce pas ? dit-il, mais il n’était pas fâché. 

Il était tellement impressionné par sa pulsion sexuelle, par son intensité, par 
sa passion. Puis, elle posa ses deux mains sur son cul et elle serra ses fesses 
tandis qu’il agrippait plus fort sa queue, son poignet allant et venant à toute 



vitesse pendant qu’il se masturbait. L’extrémité de sa queue flottait au-dessus du 
visage de Sophie, près de ses cheveux. Sa langue exerçait sa magie sur ses 
couilles, et bientôt il sentit le premier tremblement de jouissance commencer à 
s’em-parer de lui. 

Puis il sentit autre chose. 

Son doigt. 

Son foutu index se trouvait sous ses couilles, frottant cet endroit. 

Cet endroit qui pouvait pousser un homme à supplier pour obtenir des 
caresses. Merde, il était prêt à la supplier pendant qu’elle le caressait de ses 
couilles à son cul. Il sentit son corps s’embraser et le début d’un orgasme 
extraordinaire commença à s’étendre à travers lui. Puis, tout à coup, sa vision 
devint blanche et argentée, et un plaisir impie inonda son corps au moment où 
elle glissa un doigt en lui. Jusqu’au fond. Atteignant une partie de lui qui n’avait 
jamais été touchée. Il était certain qu’il allait s’évanouir en raison de la pure 
intensité de cet orgasme qui assaillait son corps. Sa jouissance rugit en lui quand 
il vint partout sur son visage, ses cheveux et son oreiller. 

Il se mit à trembler. Il pouvait à peine s’arrêter. Il ne pouvait s’empêcher de 
grogner. Il haletait sans arrêt. Sa main était pressée durement contre le mur. Ses 
yeux étaient fermés. 

Il réussit à les ouvrir, descendit du ciel, et se glissa à côté d’elle. 

— Est-ce que tu viens juste de... 

Elle acquiesça avec l’air d’un chat qui venait d’avaler un canari. 

— Tu as vraiment glissé ton doigt dans mon cul ? 

Elle hocha de nouveau la tête, mais son sourire disparut. 

— Tu n’as pas aimé ça ? 

Il rit. Il pouffa. Il jura. 

— Sophie, je n’ai jamais joui comme ça auparavant. C’est simplement que je 
ne m’y attendais pas. 

— Moi non plus. 

Il lui prit la main et la releva. 



— Temps de se laver, fit-il. 

Il la conduisit à la salle de bain où elle se lava les mains et il se servit d’une 
débarbouillette pour lui nettoyer le front et les cheveux du mieux qu’il le pouvait 
en ce moment. 

Puis, il se lava les mains. Il ne savait trop pourquoi il nettoyait les siennes. 
Ses mains ne s’étaient pas aventurées dans cette zone interdite ce soir. 

Pas encore, en tout cas. 

Mais ça viendrait. Il referma le robinet, passa ses mains autour de la taille de 
Sophie et approcha sa bouche de son oreille. Il abaissa une main sur son cul et 
agrippa une fesse. 

— Où gardes-tu ton lubrifiant ? 

Elle croisa son regard dans le miroir. Au début, elle ne parla pas, se 
contentant de le fixer. 

— Vas-tu me faire la même chose ? 

Il serra davantage son cul. 

— Je veux que tu me laisses faire encore plus. Je veux que tu me laisses 
mettre ma queue en toi. 

Ses yeux étincelèrent dans le miroir. Elle dit d’une voix basse : 

— J’avais espéré que tu le fasses, dit-elle comme s’il s’agissait d’un aveu 
coquin, et elle frissonna contre lui, les poils se dressant sur sa peau. 

Il émit un grondement. 

— Quelle femme magnifique, perverse, dit-il d’un ton parfaitement 
appréciateur pour ses désirs magnifiquement dépravés qui correspondaient tout à 
fait aux siens. 

— Mais je n’ai jamais fait ça, dit-elle. Je ne veux pas que ça soit douloureux. 

— Je ne veux pas te faire mal non plus. Ça n’a pas besoin d’être douloureux, 
mais si tu ne le veux pas, ne t’en fais pas, Sophie. 

Elle se tourna dans ses bras et lui fit face. 

— Je veux tout faire avec toi, dit-elle, puis elle leva un index. Je pense qu’un 
verre de vin aiderait. 



Il lui adressa un large sourire. 

— Le vin, c’est bien. Et l’huile à massage ? 

Elle tapota un des tiroirs de son meuble-lavabo. 

— Tout est ici. J’ai acheté ça la semaine dernière. Au cas où. 

Il grogna et prit son visage entre ses mains. Il pressa son nez contre le sien. 
Les paroles qui suivirent jaillirent de nulle part. 

— Je suis fou de toi. Et pas parce que tu as acheté du lubrifiant et de l’huile à 
massage. Seulement parce que je suis fou de toi. 

Elle lui adressa un sourire radieux. 

— Je suis folle de toi aussi. 


• • • 

Un verre de vin blanc plus tard, de même qu’une musique douce et les mains de 
Ryan sur son dos, ses épaules et son cou, et Sophie était complètement détendue. 
Son toucher la faisait gémir doucement, respirer profondément et se mouvoir au 
rythme de ses puissantes mains. Il frotta l’huile sur ses épaules, le long de sa 
colonne et de ses bras. 

— Et si tu glissais contre moi ? Si j’étais trop glissante maintenant ? 

Il eut un petit rire et se pencha à son oreille. 

— Je te promets de ne pas te laisser t’échapper ma petite anguille. 

Elle rit aussi et il continua à descendre le long de son corps. Il massa le haut 
de ses fesses et elle se tortilla alors que la pression provoquait des étincelles dans 
tout son corps, s’accumulait entre ses jambes, provoquant une pulsion dans sa 
chatte terriblement humide. Il écarta davantage ses jambes, élargissant l’espace 
entre elles et laissant descendre ses doigts un peu plus sur ses fesses. 

Elle se tendit brièvement, ne sachant trop ce qu’elle allait ressentir, mais elle 
se rappela la fois, chez lui, où il avait glissé un doigt dans son anus et qu’elle 
avait voulu chanter Alléluia. 

Elle souleva ses fesses pour lui. 

— Ouais, dit-il d’une voix lente et sexy. Comme ça, ma belle. Donne-toi à 


moi. 


Elle se leva un peu plus, tourna la tête de côté et le regarda tandis qu’il 
prenait le lubrifiant sur la serviette qu’il avait étendue sur l’édredon. Il en fit 
jaillir sur ses doigts puis revint à son cul. Il glissa ses doigts entre ses fesses et 
les pressa légèrement contre l’entrée de sa chatte. Elle inspira doucement, 
laissant l’air envahir ses poumons. 

Il fit des cercles avec le bout de son doigt, et bientôt elle bougeait à son 
rythme, agitant ses hanches, l’invitant à la pénétrer. Il glissa son doigt un peu 
plus et attendit pour lui permettre de s’ajuster, puis le glissa complètement. 

— Tu es tellement étroite, murmura-t-il. 

— Comment je vais m’adapter à toi ? demanda-t-elle, se sentant de nouveau 
nerveuse pendant un moment. 

— Le lubrifiant. Plein de lubrifiant. Et une bonne préparation, dit-il pendant 
qu’il continuait de bouger son doigt en elle. Elle se tortilla tandis qu’il poussait, 
puis il enfonça un autre doigt, et elle se mit à haleter et son clitoris devint 
douloureux, et quoi que ce soit qu’il faisait à son cul l’excitait. Follement. 

— Oh mon Dieu, dit-elle alors qu’une étincelle jaillissait en elle. 

— Tu aimes ça ? 

Elle acquiesça. 

— Oui. Tu rends ça si bon, dit-elle en balançant son cul vers lui. 

La pression ajouta au plaisir. Les nouvelles sensations que lui procuraient 
tous ces doigts en elle provoquèrent dans tout son corps une bouffée de chaleur 
qui se concentra dans sa chatte. Elle se balançait contre sa main, désirant à tout 
prix qu’il la remplisse des deux façons. À peine consciente de ce que son corps 
l’exhortait à faire, elle commença à frotter son pelvis contre le lit, voulant de tout 
son coeur de l’attention dans son sexe. 

À peine quelques secondes plus tard, il enveloppa sa main libre autour de sa 
cuisse et releva sa jambe sur le lit en l’ouvrant à lui. 

Elle poussa un soupir de soulagement, puis émit un long et sourd 
ronronnement de plaisir pendant qu’il caressait son clitoris durci d’une main, et 
de l’autre, remplissait son cul avec ses doigts. La double vague de sensations la 



balaya jusqu’au plus profond d’elle-même, comme une tornade de désir 
tournoyant à travers elle. Une partie profonde et primitive d’elle s’abandonna à 
ce moment animal, aux plus primaires des désirs charnels. 

Elle murmura son nom et le son parut terriblement sexuel sur sa langue et 
même à ses oreilles. 

— Je suis prête, murmura-t-elle, puis elle se souleva sur les coudes et les 
genoux, relevant son cul pour lui. 

Elle attendait. 

Il laissa ses doigts sortir et s’éloigner d’elle. Elle prit une grande inspiration. 
Ça allait se produire. Elle allait lui abandonner une partie d’elle-même, 
seulement à lui. C’était le seul homme qu’elle pouvait imaginer la prendre ainsi. 

Mais il ne la prit pas de cette manière. 

Il se glissa plutôt près d’elle, sur le dos et lui tapota la jambe. 

— Chevauche-moi, dit-il doucement. 

— Quoi ? 

Elle ne comprenait pas son ordre. 

— Tu es sur le dessus, ajouta-t-il. 

— Mais, dit-elle, tu ne veux pas le faire par-derrière. Je pensais que c’était de 
cette façon que... 

Les gars aiment ça. 

— Oui, je veux ça comme ça. Je veux baiser ton joli petit cul pendant que je 
regarde ma queue entrer et sortir de ce trou étroit. Je veux te faire jouir avec mes 
doigts sur et dans ta chatte, et ma queue dans ton cul. Et quand tu jouiras si fort 
que tu verras des étoiles, je veux me retirer et éclabousser ton corps de mon 
foutre partout sur ton dos magnifique, dit-il. 

Ses paroles plus grivoises qu’elles ne l’avaient jamais été, et elle mouilla 
encore davantage en imaginant les jets de sa sève chaude et blanche sur sa 
colonne. Puis il lui agrippa une hanche et l’attira doucement vers lui. 

— Mais je veux d’abord que tu éprouves des sensations extraordinaires. Et 
ce sera meilleur pour toi si tu peux contrôler ça. Si tu peux me chevaucher. Si tu 



peux établir la cadence. Nous allons y venir. Mais il faut que la première fois soit 
fantastique pour la femme dont je suis fou. 

Elle déglutit et prit une profonde inspiration en l’entendant parler ainsi. Elle 
passa une main dans sa chevelure en essayant de calmer son coeur en délire. 
Comment pouvait-elle être si excitée, si prête à faire une chose totalement 
interdite et se sentir en même temps sur le point de tomber profondément 
amoureuse ? 

Elle n’avait aucune réponse rationnelle. Alors, elle écouta son corps et se 
positionna sur lui. Il secoua la tête et murmura : 

— Pas tout de suite. 

Elle fronça un sourcil. 

— Je t’ai dit que je t’y amènerais, fit-il en ramenant entre ses jambes sa main 
qui n’avait pas touché son cul et frotta de nouveau son clitoris gonflé. 

— Oh mon Dieu, dit-elle en fermant les yeux et en passant ses mains dans 
ses cheveux. 

— Tu te souviens du soir où nous nous sommes connus ? demanda-t-elle 
pendant qu’il la caressait, déclenchant un incendie après l’autre en elle, comme 
des feux d’artifice le 4 juillet 12 . 

Elle acquiesça en haletant. 

— Même à ce moment, avant même que tu saches mon nom, je t’ai fait venir 
comme ça. 

Il traça des cercles sur son clitoris faisant sourdre des vagues de ravissement 
intense à travers son corps. Elle frissonna. 

— Je n’ai même pas touché ta chair, Sophie. Je t’ai fait jouir dans ta culotte, 
et c’était foutument beau, dit-il d’une voix rauque qui la fit se souvenir de la 
façon dont il avait possédé son corps avant qu’elle sache qui il était. 

— C’était si bon, dit-elle dans un souffle en ouvrant les yeux. Exactement 
comme ça l’est maintenant. 

Il planta son regard dans le sien, la tenant captive pendant qu’il caressait son 
clitoris, le frottait de haut en bas à toute vitesse et qu’elle se balançait en lui, le 



liquide se répandant dans ses replis déjà humides. 

— Ta chatte est comme le paradis pour moi. Je veux que tu aies l’impression 
d’être chaque fois au paradis. 

— C’est un fait, Ryan. C’est un fait. 

— Et cette fois, ma belle, cette fois tu vas me chevaucher, dit-il doucement 
en ralentissant le rythme sur son clitoris jusqu’à atteindre une cadence 
paresseuse, la menant pas à pas vers l’épisode suivant. 

Il plaça une main sur sa hanche et abaissa le centre de sa queue rigide. Elle 
retint son souffle de plaisir quand il fit glisser l’extrémité de son membre contre 
sa chatte. 

— Je lui donne seulement un peu d’aide naturelle, dit-il avec un clin d’oeil, 
puis il tendit de nouveau la main vers la bouteille de lubrifiant. 

— Tu veux en mettre sur moi ? demanda-t-il en lui tendant la bouteille. 

— Oui. J’adore te toucher. Je profite de toutes les occasions. 

— Touche-moi, dit-il, et elle frissonna au son sexy de sa voix, de la pure 
franchise de son désir. 

Elle en versa un peu sur sa paume puis le frotta tout au long de son membre. 
Elle déposa la bouteille, s’essuya les mains et le regarda. Il se frotta contre sa 
chatte avant de se déplacer jusqu’à son cul. Il en pressa l’extrémité contre elle et 
elle ferma les yeux. 

Elle se sentait en équilibre instable. Étourdie. Elle respirait de manière 
saccadée. 

— Pose tes mains sur ma poitrine, Sophie. Tu dois te tenir à quelque chose, 
lui dit-il, et elle s’abaissa légèrement pour ancrer ses mains sur ses pectoraux. 
Comme si tu me chevauchais. Comme si tu me baisais, ajouta-t-il en la pénétrant 
tandis que ses doigts caressaient doucement son clitoris de nouveau. 

D’une quelconque façon, ce contact, ce toucher délicieux sur la partie de son 
corps qui n’était conçue que pour le plaisir suffisait à la calmer. Elle aspira 
profondément quand il s’enfonça en elle puis s’immobilisa. 

— Parce que c’est ce que tu es en train de faire. 



Il ne la quitta pas des yeux un moment. Son regard la guidait. Son air 
rassurant lui disait que ce ne serait pas seulement bien, mais que ce serait 
époustouflant. 

— Je t’ai, murmura-t-il en lui tenant les hanches et en jouant avec son 
clitoris pendant qu’elle commençait à glisser plus profondément sur lui, la 
pression provoquant des sensations aiguës dans son estomac. Tout ça était si... 
tendu... et bizarre. Mais même à travers toutes les sensations qui lui étaient 
étrangères, elle sentit la possibilité de l’extase. 

Il la guida de plus en plus profondément sur lui. Sa voix était rauque et il 
murmura un dernier ordre : 

— Baise-moi, Sophie. 

Il ferma les yeux et grogna. 

Ce son, ce bruit primai, excitant, la traversa, transformant cet étrange 
étirement en quelque chose d’autre. En le début d’un tout nouvel univers de 
sensations. 

— C’est tellement bon, dit-il. Je te voulais comme ça depuis si longtemps. Je 
t’ai voulue tout entière dès que je t’ai vue. 

Il avait les yeux fermés pendant qu’il louangeait son corps de manière 
obscène et son propre besoin primitif de l’obtenir. 

— Tu. Es. Renversante. 

Et c’était vrai. 

Elle se sentait terriblement renversante. 

Elle se balança sur lui, le laissant la remplir, la faisant s’étirer jusqu’aux 
limites de son corps. Sa peau était chaude et son coeur se sentait fiévreux 
pendant qu’elle le chevauchait, son cul serrant sa queue tandis qu’un raz-de- 
marée d’intensité courait dans ses veines. 

Il cligna des yeux et les ouvrit. 

— Wow. Simplement, wow. 

— C’est incroyable, dit-elle en le chevauchant comme si elle le baisait... 

Et c’était ce qu’elle faisait. Elle baisait son homme d’une toute nouvelle 



façon. Elle n’avait pas les mains liées, elle n’était pas attachée et n’était retenue 
d’aucune façon. Elle était libre, et même si elle se ferait un plaisir vorace d’être 
attachée la prochaine fois, en ce moment, elle adorait pouvoir prendre sa queue 
profondément à un nouvel endroit en elle, pouvoir explorer les limites extrêmes 
de ses fantasmes avec lui. 

— Tu es exquise, murmura-t-il, exprimant les mêmes compliments qu’il lui 
avait faits après leur première fois ensemble. Chaque foutue partie de toi. 

Ça. 

Cette seconde. 

Ce moment. 

Cette ode à tout son être. 

C’était suffisant. 

Elle se consumait. Elle était une fusée et elle s’envolait. Chaque terminaison 
nerveuse en feu. Chaque centimètre de son corps brûlant, chaque cellule de son 
cerveau vibrant. 

— C’est pour ça que je te voulais sur moi. Je veux caresser ta chatte et baiser 
ton tendre cul en même temps, dit-il, reprenant les rênes, soulevant ses hanches 
pendant qu’il la frottait. Pour pouvoir te regarder. Tout entière. 

Elle retint son souffle quand il reprit le contrôle. Elle gémit bruyamment 
tandis qu’il fixait le rythme. Elle hurla de plaisir pendant que ses doigts 
exerçaient leur délicieuse magie sur son sexe chaud, humide, coulant, la 
poussant vers un orgasme imminent. 

Puis, un pur plaisir lui transperça le corps et fondit sur elle comme un 
tsunami. Pendant que Ryan poussait de plus en plus durement, rapidement et 
profondément, il la projeta dans un nouveau genre de jouissance délirante, du 
genre qu’elle pouvait sentir à des endroits que lui seul avait touchés. 

Elle avait l’impression qu’il était le seul amant qu’elle avait eu. 

C’était le seul amant qu’elle voulait avoir à compter de ce moment. 

Elle frissonna d’un plaisir exquis. 

— Je peux venir en toi ? demanda-t-il d’une voix saccadée. 



— Oui, cria-t-elle. S’il te plaît, oui. 

Il la suivit là. La remplit de sa chaleur. L’inonda de sa jouissance. Elle 
s’effondra sur sa poitrine, une femme sexy, en sueur, satisfaite, transportée. 


I —I 

12. N.d.T.: Fête de l’Indépendance américaine. 


Chapitre 31 


Tl la lava. 

Avec une serviette mouillée, chaude, il effaça les vestiges de ce qu’ils 
avaient fait, prenant tendrement soin d’elle comme elle le méritait. Après avoir 
ramassé les serviettes et les avoir déposées dans son panier d’osier, il la 
transporta dans la salle de bain, puis la déposa dans la douche. Elle était si douce 
et chaude, et il savourait la possibilité de laver sa semence de ses cheveux. Il 
savonna ses seins, son ventre et ses fesses, puis il s’agenouilla et lui lava les 
jambes, lui tendit le savon et elle termina. 

Après s’être lavé rapidement, il leur fit couler un bain. Pas trop chaud, 
puisque c’était juillet, et même dans sa maison fraîche, personne ne voulait 
baigner dans la chaleur. Quand le bain fut prêt, il la prit dans ses bras et la 
déposa dans le bain de marbre, laissant l’eau l’apaiser. Il passa les bras autour 
d’elle et la serra contre lui. 

— Est-ce que c’est douloureux ? 

Elle secoua la tête. 

— Non, mais ce pourrait l’être demain. 

Il l’embrassa sur le front. 

— Mais je voudrai probablement le refaire, même si je suis endolorie, dit- 
elle en agitant les sourcils. 



— Ça, c’est ma femme, dit-il joyeusement en la serrant davantage. Tu es ma 
femme. Ta place est avec moi. 

— Je sais, répondit-elle en posant sa tête dans le creux de son cou. Crois-tu 
que tout le monde le saura à la soirée ? 

— Que je t’ai sodomisée ce soir ? 

Elle acquiesça et l’éclaboussa d’eau. 

— Du moment où tu marches normalement, il n’y a que toi et moi qui 
saurons que je possède ton corps. Mais tout le monde saura que tu es avec moi. 
Et c’est encore plus vrai que ça l’était quand tu m’as demandé pour la première 
fois de t’accompagner. 

— Ce Test pour moi, aussi, dit-elle avant de paraître se souvenir de quelque 
chose. Je vais passer la nuit chez toi demain, ou préférerais-tu revenir ici ? 

Heureux du fait qu’elle tienne pour acquis qu’ils seraient ensemble, il la 
serra encore. Il voulait être avec elle. 

— Reste avec moi, mais je dois partir tôt dimanche matin. C’est un jour de 
visite. 

— Ah, dit-elle. Je partirai tôt aussi et je rentrerai chez moi pour que tu 
puisses prendre la route. 

Elle sembla se perdre dans ses pensées pendant un moment, puis demanda : 

— Est-ce que tu lui apportes des cadeaux parfois ? Est-ce autorisé ? 

— Certaines choses le sont. D’habitude, elle préfère la compagnie. Elle aime 
me voir, alors j’y vais. Pourquoi le demandes-tu ? 

Elle se tordit les lèvres comme si elle réfléchissait profondément. 

— Tu as dit qu’elle rêvait de faire des blousons pour chiens, n’est-ce pas ? 

— Ouais. En fait, elle m’a donné un patron, dit-il avec un petit rire. 

C’était absurde, mais ça lui ressemblait tellement. 

— Il a le dessin d’un os de chien sur le dos. 

— Tu Tas ? 

— Oui, répondit-il en se tournant pour la regarder dans les yeux. 

— Pourquoi ? 



— J’ai une idée. Aimerais-tu que je le confectionne pour elle ? En tant que 
cadeau. Tu pourrais le lui apporter. Évidemment, elle n’a pas de chien en prison, 
mais elle pourrait se réjouir de voir le blouson. Ça pourrait la rendre heureuse, 
n’est-ce pas ? Juste de le voir. Si c’était son rêve d’en faire. 

Ryan sentit son cœur palpiter. Il s’arrêta pendant un moment, puis il se mit à 
battre plus fort contre sa poitrine, comme s’il essayait de sortir pour se 
rapprocher d’elle. 

— Tu ferais ça ? demanda-t-il, éberlué. 

— Bien sûr. Je sais coudre. Je ne suis certainement pas aussi douée qu’elle. 
Je ne pourrais pas en vivre. Mais je sais ce que je fais. J’ai encore une machine à 
coudre. Je pourrais le faire en une heure. Ce n’est pas difficile de faire un 
blouson de chien si on a un patron. 

— Et tu ferais ça pour ma mère ? Qui est en prison ? Pour meurtre ? 
demanda-t-il, et il était certain que le choc qu’il éprouvait paraissait sur son 
visage. 

Elle se retourna dans l’eau qui, maintenant, refroidissait et il s’en déversa un 
peu par-dessus le rebord du bain. 

— Je ne la juge pas. Ce n’est pas à moi de le faire, dit-elle doucement, ses 
yeux bleus, si francs, si dépourvus de malice. C’est ta mère, et la seule chose qui 
importe vraiment pour moi, c’est que sans elle, je ne t’aurais pas dans ma vie. Et 
je te veux dans ma vie. 

En entendant ces paroles, Ryan sentit son cœur se libérer finalement. Il 
bondit de la cage d’acier où il l’avait retenu et se précipita vers la femme que ses 
bras humides enlaçaient. Il appartenait à Sophie. Il prit son beau visage dans ses 
mains et mémorisa ce moment. L’eau qui refroidissait. L’obscurité de la nuit. La 
tranquillité chez elle. L’accélération de son cœur. 

Elle l’avait ensorcelé, et il ne voulait plus jamais être séparé de la seule 
personne, à part sa famille, qu’il n’ait jamais aimée. 

— Je suis amoureux de toi, Sophie. Je t’aime tellement. Elle lui adressa un 
grand sourire radieux. 



— Oh, Ryan. Je suis si follement amoureuse de toi. Je n’ai jamais eu la 
moindre chance de ne pas tomber amoureuse de toi. 

Il la couvrit de baisers dans le bain, puis il l’en sortit, les sécha tous les deux 
et la mena jusqu’au lit. Il la tint contre lui et déposa des baisers sur toute sa peau 
tendre, de son ventre à ses seins, de son coude à son oreille. 

— Je suis tellement amoureux de toi, dit-il encore et encore. 

C’était comme un barrage qui s’était rompu en lui et il ne pouvait plus se 
retenir. Il avait passé tant de temps à garder ses secrets verrouillés au fond de lui, 
et cette vérité, ce fait incomparable, englobant, de son existence, insistait pour 
être entendu ce soir. 

Il ne pouvait s’arrêter de le lui dire pendant qu’il la tenait blottie contre lui. 

— Je suis tellement amoureux de toi que je ne sais même pas quoi faire. 

— Contente-toi de m’aimer, murmura-t-elle tandis qu’une larme roulait sur 
sa joue. 

— C’est ce que je fais. C’est ce que je ferai, répondit-il, et il fit disparaître la 
larme en l’embrassant. S’il te plaît, aime-moi aussi. 

— Je t’aime, Ryan. Je t’aime tant. 

Puis, il lui fit l’amour pendant que la nuit s’étendait sur la ville du péché. 
Tandis qu’il bougeait au-dessus d’elle, ils étaient les deux seules personnes dans 
le monde entier. 

Elle était devenue son univers. 



Chapitre 32 


Q uelque chose n’allait pas. 

Elle l’avait remarqué quand elle avait dessiné les contours du patron 
sur papier, et maintenant, elle le voyait clairement sur le tissu de mousseline. 

Sophie examina le vêtement devant elle en essayant de trouver où elle s’était 
fourvoyée. La mesure du petit vêtement pour chien du cou à la queue ne 
s’ajustait simplement pas. Était-ce un blouson plus petit, peut-être ? Au milieu 
du dos ? Mais tandis qu’elle regardait de près l’imprimé du patron encore une 
fois, elle reconfirma que le vêtement était censé couvrir le ventre et le dos, 
comme devait le faire un blouson. 

Un brillant soleil matinal filtrait à travers la fenêtre de son salon. C’était tôt 
pour elle qui dormait normalement tard, mais sa journée était remplie, surtout 
depuis qu’elle devait insérer dans son horaire ce projet de couture avant de 
commencer ses derniers préparatifs pour la collecte de fonds de ce soir. Ryan 
était parti à l’aube pour prendre soin de son chien, et elle avait dépoussiéré sa 
machine à coudre, puis s’était attablée près de la fenêtre, prête à se mettre à 
l’œuvre. 

Il lui avait envoyé par courriel une photo du patron imprimé et elle avait pris 
un peu de tissu qu’elle avait gardé quelques années plus tôt quand elle avait fait 
une jupe rétro. 



Elle prit un nouveau morceau de tissu et suivit de nouveau la mesure. 

Holà! Ça n’allait vraiment pas. Mauvaise taille. Mauvaise coupe. Tout était 
de travers. 

Y avait-il si longtemps qu’elle n’avait pas cousu ? Non, seulement deux 
années s’étaient écoulées depuis qu’elle avait fait cette jupe. Ce patron ne 
semblait pas assez complexe pour la désarçonner ainsi, même avec le dessin 
d’un os de chien sur le dos. 

Elle fixa de nouveau le patron comme s’il pouvait révéler ses secrets et 
aperçut quelque chose d’étrange dans la première rangée des directives, puis elle 
la retourna dans sa tête. Et soudain, elle comprit. 

— Ah ! s’exclama-t-elle, sentant la victoire toute proche. 

Elle n’avait qu’à inverser quelques-unes de ces étapes pour que tout 
fonctionne. Facile. Elle prit son crayon et réordonna convenablement les étapes. 

Elle cligna des yeux. 

Elle examina de plus près les chiffres dans la première rangée. Ils 
s’alignaient précisément avec les lettres inversées de l’alphabet. 

Elle compta mentalement et transposa rapidement les nombres en lettres, son 
esprit analytique glissant facilement dans le mode décodage. 

James Street. 

Un foyer de criminalité jadis. 

Elle étudia les chiffres de plus près, et ils se mirent en place comme les 
morceaux d’un casse-tête. 

Ce patron n’était pas celui d’un blouson pour chien. 

Les mesures étaient mauvaises parce que la première rangée constituait un 
nom de rue, puis ce qui semblait être deux adresses sur James Street. Elle se 
remémora quelques semaines plus tôt quand John avait laissé échapper un petit 
détail à propos de l’affaire. 

« La journée a représenté un foutu casse-tête. Tu sais, le problème de maths 
que tu n’arrives pas à résoudre ? ... Et celui-là concernait des adresses. Des 
foutues adresses qui dataient de plusieurs années. » 



Dieu du ciel. 

Elle laissa tomber la feuille comme si elle était en feu. Elle se recula sur sa 
chaise, se leva, puis s’éloigna de la feuille comme si elle pouvait lui jeter un sort. 

Était-ce possible. Est-ce que ce patron détenait les indices de ce que 
cherchait son frère dans cette affaire ? Ce patron de blouson pour chien 
provenant de la mère de Ryan représentait-il autre chose ? Quelque chose de 
plus ? Quelque chose qui révélait... 

Respire à fond. 

Expire. 

Elle prit une grande goulée d’air en se rappelant ce que lui avait dit son frère 
la toute première journée, avant que ni l’un ni l’autre ne comprennent que son 
Ryan était aussi celui de son frère. 

« Quelque chose qui m’aiderait à trouver les autres types qui, je crois, 
étaient impliqués. » 

John cherchait des complices. Il avait pensé que Ryan cachait quelque chose. 
Mais si ce patron se transformait en un code, comme elle le croyait, alors Ryan 
ne cachait rien du tout. Il ne pouvait pas savoir qu’il y avait des adresses insérées 
dans le patron de blouson de chien de sa mère. 

Seule une couturière pouvait savoir que ce patron n’en était pas un. Seule 
une personne qui essayait de faire ce blouson pourrait dire qu’il n’était pas pour 
un chien. 

Elle se mit à arpenter son salon en essayant de calmer son cœur qui battait 
follement. Elle essaya aussi de calmer son cerveau hyperactif. Elle ne voulait pas 
sauter aux conclusions. Elle devait vérifier et contre-vérifier. C’était ce qu’elle 
avait fait l’école. C’était toujours sa stratégie. S’assurer. Être certaine. 

Elle se dirigea vers son bureau, ouvrit son portable et commença à inscrire 
les deux adresses sur Google Maps. Elles apparurent non loin l’une de l’autre 
dans le même quartier — une partie jadis dangereuse de la ville qui s’était depuis 
embourgeoisée. Sophie voulait savoir qui vivait là. Le registre des biens 
immobiliers n’était pas difficile à trouver — maintenant, tout était en ligne dans 



les bases de données des agents immobiliers. Mais il n’indiquait que la dernière 
fois où les maisons avaient été vendues — quelques années plus tôt. Rien 
n’indiquait les noms des propriétaires actuels ni ceux au moment où ce patron 
avait été fait, presque deux décennies plus tôt. 

Mais elle avait passé sa vie à résoudre des problèmes. À briser des codes. À 
créer les siens. 

Elle reprit le patron et commença à rédiger des notes en essayant de 
comprendre ce que signifiait le reste des rangées de directives. Mais seule cette 
première ligne se traduisait correctement. Le code semblait changer à chaque 
rangée. Il manquait quelque chose à la ligne de texte. Elle regarda de plus près et 
il lui sembla qu’une lettre avait été transformée en un symbole. Dans la rangée 
suivante, un chiffre manquait tout simplement, comme une couture qu’on avait 
laissé tomber. Elle allait devoir examiner ça plus tard. 

Pour l’instant, elle se concentra sur la première rangée de directives, se 
creusant la tête pour trouver à qui appartenaient ces adresses. Elle pourrait 
facilement appeler John et lui transmettre cette information dans sa forme 
actuelle ou elle pourrait dire à Ryan ce qu’elle avait découvert, mais elle n’avait 
jamais été du genre à remettre un travail à demi terminé. Ce code n’était que 
partiellement déchiffré, et son travail consistait à le déchiffrer complètement. 
Quoi que ce soit qu’elle ait entre les mains — qu’il s’agisse d’un indice 
important ou d’une impasse — elle était résolue à le comprendre. 

Elle tapota sa tempe de ses doigts comme si elle pouvait faire jaillir de son 
esprit la façon de trouver les noms des habitants. En quelques secondes, elle eut 
une idée, parce qu’elle avait des amis partout dans cette ville, y compris au 
bureau des registres du comté — la tante de son amie Jenna y travaillait. 

Elle téléphona à Jenna même s’il était tôt un samedi matin et ne lui révéla 
que les plus petits détails en ajoutant que la discrétion était de mise. 

— Je vais voir ce que je peux faire, dit Jenna. 

Cinq longues minutes plus tard, elle rappela pour dire que sa tante 
reviendrait bientôt chez elle après une randonnée et se brancherait sur son 



ordinateur de bureau pour vérifier les registres afin de trouver ces adresses. 

— Accorde-moi une heure. 

— Merci de tout cœur, dit Sophie, puis elle essaya vaillamment de travailler 
pour se garder occupée. 

Mais le fait de passer 15 minutes à vérifier et revérifier que ses souliers, ses 
bijoux, ses dessous et sa robe de soirée étaient prêts pour ce soir ne fit rien pour 
calmer son esprit. 

Une profonde obsession s’installa en elle, l’exhortant à faire quelque chose. 

À comprendre. 

À regarder. 

À voir. 

Elle essaya d’écarter toutes ces exhortations et de simplement exister dans 
cet état d’attente. Peut-être qu’un thé pourrait aider. Peut-être qu’elle pourrait 
cuisiner quelque chose. Peut-être qu’une autre longue douche lui éviterait de se 
concentrer sur l’attente de l’appel de Jenna. 

Mais quelque chose d’insistant lui tournait sans arrêt dans la tête, 
l’enjoignant à ne pas rester à rien faire. 

Son esprit était un billard électrique qui ronronnait et sur lequel les boules 
filaient à toute vitesse pendant que les flip-peurs envoyaient des dizaines de 
balles dans de nouvelles directions. Elle soupesa ses options. Elle pouvait rester 
ici et attendre ou elle pouvait faire elle-même quelques recherches. 

Vingt minutes plus tard, elle parcourait James Street, ses verres fumés sur le 
nez comme si cela pouvait la cacher aux regards des enfants qui jouaient dans les 
allées, des hommes et des femmes qui promenaient leurs chiens, le quotidien de 
ce bout de rue de banlieue qui avait été infestée de crimes des années plus tôt. En 
suivant les adresses dans sa main, elle passa devant les deux maisons inscrites 
sur le patron. 

Deux maisons familiales propres, modernes, ordinaires. 

Elles ne révélaient aucun indice sur la raison pour laquelle Dora avait 
dissimulé ces adresses dans un patron plusieurs années auparavant. Elle serra les 



dents en souhaitant vraiment comprendre ce qu’elle avait découvert. 

Son téléphone sonna. 

Elle faillit bondir sur le siège du conducteur, puis se calma quand elle vit le 
nom de Jenna. 

Glissant son doigt sur l’écran, elle mit son téléphone en mode haut-parleur, 
puis rangea sa voiture près d’un parc et coupa le moteur. 

— Salut, dit Jenna. J’ai ce que tu cherches. 

— Je t’écoute, répondit-elle en retenant son souffle. 

— Alors, il y a 18 ans, une des maisons appartenait à une famille du nom de 
Stefano, dit Jenna, et Sophie tressaillit en entendant le nom — celui qui, elle le 
savait, appartenait au tireur. L’autre avait été louée et appartenait à un type du 
nom de Carlos Nelson à l’époque. Mais il n’y vivait pas. Il la louait à ses deux 
cousins, T.J. Nelson et Kenny Nelson. 

— T.J. et Kenny Nelson, répéta Sophie, comme si elle pouvait déchiffrer les 
noms en les prononçant à voix haute. 

Mais ils ne lui disaient rien. 

Évidemment qu’ils ne lui disaient rien. Elle n’enquêtait pas sur un crime. Elle 
n’était pas enquêtrice. Elle ne faisait pas partie de la famille des victimes. 

Toutefois, elle était une femme coincée entre les deux. 

Après avoir dit au revoir à Jenna, elle demeura immobile. Elle resta derrière 
le volant de sa voiture garée, fixant devant elle les balançoires, le monde 
disparaissant autour d’elle alors qu’elle se rendait compte qu’elle avait les noms 
des deux hommes que John cherchait peut-être pour l’assassinat du père de Ryan 
presque 20 ans plus tôt. 

Ryan n’avait aucune idée qu’il avait gardé cette preuve pendant toutes ces 
années. Il pensait que sa mère lui avait donné un souvenir, un symbole de ses 
espoirs et de ses rêves pour qu’il les garde en sécurité, mais elle lui avait plutôt 
demandé de cacher quelque chose qui était de toute évidence une preuve et avait 
réussi à le faire à l’insu de tout le monde. 

Elle sentit son estomac se nouer. Sa tête était douloureuse à force de 



frustration et de tellement de tristesse. Mais sous ce raz-de-marée d’émotions se 
trouvait une autre qui faisait surface. L’excitation. Elle avait en main quelque 
chose qui pourrait aider à résoudre le meurtre. 

Le problème, c’était qu’elle était coincée, et Sophie comprenait précisément 
pourquoi elle avait tant eu besoin de se garder occupée pendant la dernière 
heure. 

Elle ne savait pas à qui le dire d’abord. 

Sa tête lui suggérait John, mais son cœur lui disait qu’elle devrait appeler 
l’homme qui lui avait donné l’indice qu’il ne savait même pas posséder. 

Elle lança son téléphone sur le siège arrière et rentra chez elle. 



Chapitre 33 


E lle n’était pas elle-même. Ne l’avait pas été de toute la soirée. Ryan voulait 
comprendre pourquoi et l’aider si possible. 

— Est-ce que c’est ce type ? 

Sophie fronça les sourcils et lui lança un regard interrogateur. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— C’est pour ça que tu es si tendue ce soir ? 

Il lui serra l’épaule, puis glissa sur son cou, la massant doucement. 

— Le type qui voulait te mettre en couple avec son petit-fils. La raison pour 
laquelle tu m’as invité au départ, lui rappela-t-il pendant qu’il essayait de faire 
disparaître les nœuds de tension dans son cou et ses épaules. C’est à cause de lui 
que tu es si tendue ? 

— Non. 

Elle secoua vivement la tête, puis l’inclina tout aussi vigoureusement. 

— Je veux dire. Ça doit être ça. Ou c’est seulement que je veux que tout 
l’événement se passe bien. 

— Tout va bien, la rassura-t-il. 

Ils se tenaient debout à l’entrée de la salle de bal, regardaient les invités se 
mêler les uns aux autres et bavarder en se régalant des hors-d’œuvre que des 
serveurs et des serveuses élégamment vêtus leur présentaient sur des plateaux. 



L’immense salle de bal brillait dans la lueur d’énormes chandeliers. Un quatuor 
jouait de la douce musique classique sur la scène alors que les hôtes arrivaient. 

— Ou voudrais-tu que je t’aide à te sentir mieux ? Qu’on se glisse dans la 
salle de bain luxueuse pour un petit coup rapide ? suggéra-t-il d’une voix basse. 

Elle tressaillit et tourna sur elle-même. 

— Non. Je ne peux pas faire ça, fit-elle d’un ton sec. 

Il leva les mains en signe de reddition. 

— Hé. Ne mords pas. C’est seulement que je ne t’ai jamais vue aussi 
nerveuse. Je veux t’aider. Je sais que cet événement est important pour toi. 

Elle respira de manière irrégulière puis agita la main devant son visage 
comme si elle se sentait sur le point de s’évanouir. 

— Je sais. Je suis désolée. Je suis seulement... 

Mais elle ne termina pas sa phrase. 

Il la regarda des pieds à la tête comme s’il pouvait d’une manière ou d’une 
autre comprendre ce qui n’allait pas chez sa Sophie normalement raffinée, posée 
et extravertie. Elle maîtrisait les foules avec aplomb. Elle était imperturbable, 
alors c’était étrange de la voir ainsi troublée. 

En surface, elle était impeccable comme toujours. Elle était superbe ce soir 
dans une robe violette qui épousait ses courbes, un collier muni d’une pierre en 
forme de larme qui nichait entre ses seins, et des bas noirs transparents qu’il 
avait zieutés plus tôt, quand en chemin il avait remonté sa jupe dans la limousine 
pour voir jusqu’où ils allaient — jusqu’au haut de dentelle sur ses cuisses. Bon 
Dieu, il n’y avait pas grand-chose de mieux sur une femme que des bas qui 
montaient sur les cuisses. Sa chevelure blonde était ramenée sur sa tête, avec des 
mèches pendantes qui encadraient son visage. 

Il posa les mains sur ses épaules. 

— Respire, ma belle. Tout est parfait, y compris toi, dit-il. 

Puis, il la fit se retourner pour qu’elle voie la pièce et tous les invités — la 
haute société de la ville qui se mêlait et bavardait. Plusieurs des clients de Ryan 
étaient là, des propriétaires de casinos aux nouveaux clients de White Box. Il 



reconnut aussi de nombreux visages familiers, celui du maire, d’un magicien 
populaire, d’un grand flambeur. Même son frère Colin était présent, mais il 
bavardait avec une jolie brunette au bar. John, le frère de Sophie, se trouvait 
quelque part parmi les invités. Ryan l’avait brièvement salué plus tôt et il n’avait 
pas éprouvé le malaise auquel il s’était attendu. Peut-être John ne le détestait-il 
pas, après tout. 

Sophie se mordit la lèvre, puis les paroles semblèrent jaillir de sa bouche, 
imprégnées de culpabilité. 

— Je me sens seulement mal parce que je n’ai pas réussi à reproduire le 
patron, dit-elle en jouant nerveusement avec un bracelet à son poignet. 

Il émit un son moqueur. 

— C’est ça qui te perturbe ? 

— J’ai essayé, dit-elle sur un ton d’excuse. C’était trop compliqué. 

— Ne t’en fais pas pour ça. C’est déjà gentil de l’avoir offert. 

— J’ai vraiment essayé. J’ai essayé très fort. 

Sa voix semblait sur le point de se briser. Puis soudain, elle se plaqua au 
visage un grand sourire tandis qu’un vieil homme aux cheveux gris s’avançait 
vers eux à grands pas. 

— Clyde Graser, dit-il à Ryan en lui tendant la main. 

Ryan passa les cinq minutes suivantes à jaser avec l’homme qui était d’une 
certaine façon responsable du fait qu’il se soit davantage rapproché de cette 
femme incroyable. Si Clyde n’avait pas mis la pression sur Sophie, elle ne lui 
aurait peut-être pas demandé de l’accompagner ce soir. Et le fait de savoir qu’ils 
avaient ce rendez-vous les avait poussés plus rapidement dans les bras de l’un de 
l’autre. 

Mais de toute façon, Ryan croyait que Sophie et lui étaient destinés à se 
retrouver ensemble. C’était étrange, parce qu’il n’avait jamais été du genre à 
croire au destin et à l’amour, mais il y croyait maintenant, et si cet homme 
devant lui avait contribué à le rapprocher de la femme qu’il aimait, alors il 
méritait sa reconnaissance même si c’était sous l’apparence d’autre chose. 



— Je ne vous remercierai jamais assez pour tout ce que vous avez fait pour 
le centre communautaire. Ça signifie tant pour tellement de gens, dit Ryan. 

Puis, Sophie fit remarquer qu’il était presque temps d’amener Clyde sur la 
scène avec le directeur du centre, alors Ryan leur dit au revoir. 

Il se retourna pour regarder Colin, mais son jeune frère était encore 
passablement occupé avec la brunette. 

• • • 

Évidemment il y avait d’autres gens ici. Il était fort possible que Colin doive leur 
parler. Peut-être même bavarder avec son frère Ryan. Mais Ella ne s’était pas 
encore éloignée de lui, alors il restait au bar avec elle, un verre d’eau de Seltz à 
la main, un verre d’eau dans celle d’Ella. 

— T’es-tu fait faire le nouveau tatouage dont tu parlais ? demanda-t-elle. 

— Oui. Je suis près d’atteindre la marque de dix pour cent, dit Colin sans la 
quitter des yeux. Comment le pouvait-il ? 

Il ne l’avait jamais vue habillée sur son trente-six, et elle était absolument 
renversante dans sa robe de soirée. Mais de toute façon, elle était aussi 
terriblement sexy dans un jean, une blouse à manches courtes et de petits 
souliers plats qu’elle portait les jours où il l’avait vue au centre communautaire, 
alors il n’était pas surpris. Mais cette robe, toutefois — il était sûr qu’elle avait 
été peinte sur son corps magnifique. 

Il aurait voulu la lui déchirer. 

Elle rit. 

— Je ne t’imagine pas couvert de tatouages, dit-elle en relevant son bobard. 

Elle avait raison : il n’était pas tatoué à dix pour cent. Toutefois, il avait plein 

de tatouages et elle avait admis être folle des tatouages. Elle-même en avait. Sa 
nuque affichait une rangée de moineaux. Il avait embrassé ces oiseaux quelques 
fois, mais pas assez souvent à son goût. 

— D’accord. Peut-être pas encore. Mais c’est proche. 

— Vas-tu me montrer le nouveau ? 

Il leva un sourcil et lui adressa un regard coquin, puis posa les mains sur sa 


boucle de ceinture comme s’il allait retirer son pantalon. 

— Colin ! dit-elle dans un souffle pendant qu’elle écarquillait les yeux. 

Elle agita frénétiquement les mains comme pour l’arrêter. 

— Quoi, dit-il, pince-sans-rire. Il est sur ma hanche. 

Elle ferma brièvement les yeux. Peut-être imaginait-elle sa hanche. Ou lui 
qui descendait sa braguette. Ou peut-être l’image de ses propres lèvres sur son 
nouveau tatouage passait-elle devant ses yeux. Bien. Il avait lui aussi 
constamment cette image en tête. 

— Alors, c’est un non ? demanda-t-il avant de murmurer, même s’il s’agence 
à celui que tu préfères sur moi ? 

Elle les avait tous vus, de celui qui ornait son épaule droite et descendait le 
long de son bras, jusqu’à l’œuvre artistique sur ses pectoraux et même 
l’illustration qui partait du bas de son dos et se courbait jusqu’au haut de ses 
fesses. Pratiquement personne ne savait qu’il avait plus d’une dizaine de 
tatouages. Il était du genre veston-cravate, entièrement consacré à son boulot. 
Mais quand le costume et la cravate disparaissaient, il était le type avec des 
tatouages. 

Et « le mauvais garçon », comme l’appelait Ella. C’était pour cette raison 
qu’elle le gardait à une certaine distance. Enfin, pas tout le temps. Mais 
suffisamment. 

— Je veux le voir, Colin, mais pas ici. 

Il lui prit le coude. 

— Allons quelque part. 

Elle prit une grande inspiration et secoua la tête. 

— Nous ne pouvons pas continuer à faire ça. 

— Pourquoi ? 

— Parce que. Je t’ai dit pourquoi un million de fois. 

Il s’approcha d’elle et joua avec une mèche de ses longs cheveux châtains. 

— Je pourrais faire cette chose que tu aimes tant. 

Elle posa une main contre sa poitrine. 



— Tu es incorrigible, dit-elle. 

Mais elle ne le repoussa pas. Elle serra plutôt les doigts sur le tissu de sa 
chemise. 

— Tu me rends folle. Mais Sophie va me présenter et ensuite je vais 
présenter Clyde, alors tu ne peux pas faire ça maintenant. Flirter de cette 
manière. 

Elle lâcha la chemise de Colin, puis plissa les yeux et posa les mains sur ses 
hanches. 

— Et maintenant, tu m’as distraite. Alors, parle d’autre chose parce que je ne 
veux pas monter sur scène en ayant à l’esprit tes hanches. 

Il eut un demi-sourire. 

— D’accord, d’accord. Je voulais te montrer la photo que mon beau-frère 
m’a donnée d’un type qu’il a aperçu aux alentours. Pour voir si tu le connais. Je 
pense que c’est un des gars du centre qui joue au basket, dit-il en tendant la main 
pour prendre son téléphone dans sa poche. 

— Ah, merde. Je l’ai laissé dans ma voiture. 

— Envoie-la-moi plus tard, O.K. ? 

— D’accord, dit-il, puis il ajouta, avec une photo de mon nouveau tatouage ? 

Elle secoua la tête, mais murmura oui. 


— Soyez des artistes. Soyez des athlètes. Soyez des chefs de file, dit Clyde, sa 
voix résonnant dans la salle de bal à travers le micro. Le centre communautaire a 
pour mission de fournir tous ces services aux jeunes hommes et femmes dans 
notre belle ville, qu’il s’agisse de jouer au basketball, d’apprendre la 
photographie ou même d’obtenir un repas sain pour le dîner. Le centre offre des 
services de cuisine, de fêtes, de poésie, de bénévolat, et grâce à l’intrépide 
directrice Ella Mariano, nous bénéficions d’un magnifique soutien et de conseils 
pour les jeunes gens. Je suis absolument ravi d’être un des principaux donateurs 
de ce centre extraordinaire et de ses services. Et je suis ravi aussi que tant 
d’autres entrepreneurs d’ici aient ouvert leurs portefeuilles et leurs chéquiers 
pour se joindre à nous. 


Puis, Clyde énuméra les noms des autres contributeurs, de l’entreprise de 
Colin jusqu’au tout dernier, White Box. Quand il eut terminé, la foule applaudit 
avec enthousiasme, y compris Curtis et Charlie avec qui Ryan prenait un verre. 

— Je suis heureux d’entendre que vous faites partie de cette liste, les gars. 
Ça m’impressionne que vous appuyiez les gens de l’endroit, dit Ryan aux deux 
hommes. 

— Merci. Nous sommes contents d’aider, dit Charlie sur un ton distingué. 
Quand j’étais jeune, j’étais quelque peu délinquant. Maintenant que j’ai vieilli, 
j’essaie d’éviter les problèmes. 

— Nous étions tous un peu délinquants d’une façon ou d’une autre, n’est-ce 
pas ? 

— C’est vrai. Nous essayons d’agir mieux en vieillissant et en devenant plus 
sages, dit-il, comme un conseiller éclairé dispensant sa sagesse acquise au fil des 
années. Soit dit en passant, ton équipe de sécurité fait déjà un magnifique boulot 
dans nos boîtes de nuit. Je suis absolument ravi de travailler avec toi pour aider à 
garder mes entreprises en sécurité. 

Ryan lui adressa un sourire. Rien ne le rendait plus heureux en affaires qu’un 
client satisfait et un boulot bien exécuté. 

— J’en suis content. 

— Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu n’as qu’à m’en faire part, dit 
Charlie, puis il fit un geste en direction de la scène. 

Après avoir exprimé en détail l’objectif de la collecte de fonds — une 
annonce qui fut chaudement accueillie — Clyde passa le micro au frère de 
Sophie. John monta sur la scène puis fit une brève allocution sur l’importance de 
la sécurité dans les rues, terminant par une exhortation à soutenir le centre 
communautaire. 

— Des centres comme celui-ci peuvent faire une grande différence. Je crois 
que si nous donnons tôt aux jeunes gens la possibilité de s’impliquer dans autre 
chose que des gangs, des crimes et de leur éviter les problèmes qu’ils peuvent 
s’at-tirer dans les rues, nous aurons une communauté en sécurité et une meilleure 



ville. 

John remercia la foule puis inclina brusquement la tête, et tous 
l’applaudirent. Ryan se laissa pénétrer de l’atmosphère dans la salle de bal et du 
sentiment qu’il y avait peut-être suffisamment de gens qui se souciaient du 
changement. Qui aimait cette ville. Qui voulait ce qu’il y avait de mieux pour cet 
endroit qu’ils appelaient leur foyer. 

Il débordait aussi de fierté à propos du travail de Sophie qui avait rassemblé 
des gens si divers au nom de cette cause. Il espérait seulement que l’appui de 
cette foule éliminerait la tension qu’elle avait ressentie toute la soirée. Même 
quand elle présenta l’orchestre et son ex-mari, puis demanda aux invités de 
s’asseoir et d’écouter une œuvre de Beethoven, il voyait bien qu’elle n’était pas 
elle-même. 

Il doutait que quiconque puisse le voir, mais il percevait les petits détails, de 
la manière dont elle se raclait la gorge avant de parler jusqu’à la façon dont elle 
jouait brièvement avec ses cheveux sur la scène. Sophie n’était pas ce genre de 
personne. 

Raison de plus pour qu’il la ligote à une chaise ce soir ou qu’il lui bande les 
yeux pour la première fois. Ouais, il aimait bien cette image. Il soupçonnait que 
c’était exactement ce dont elle avait besoin pour se vider l’esprit et débarrasser 
son corps de toute cette tension. 

Super. Maintenant sa queue s’était durcie dans son pantalon de smoking. 

Il s’excusa auprès de ses clients, se fraya un chemin jusqu’à son siège et 
attendit que Sophie les rejoigne, lui et son érection. 

Quand elle arriva, il l’embrassa sur le cou et lui murmura à l’oreille quelque 
chose d’obscène à propos de ce qu’il voulait lui faire plus tard. Elle frissonna 
légèrement. 

Légèrement. 

C’était tout. 

Il y avait quelque chose qui n’allait pas chez sa Sophie. 


Elle avait envie de vomir. 

Elle aurait voulu hurler. 

Se glisser sous les couvertures, les ramener sur sa tête et faire semblant 
qu’elle n’avait jamais proposé de coudre ce foutu blouson. 

Elle aurait dû plutôt faire une tarte. Bricoler une carte. Tricoter un foulard. 

Ce fichu blouson pour chien la torturait. Ses secrets la hantaient. Elle avait 
répété les noms — T.J. Nelson, Kenny Nelson — encore et encore dans son 
esprit toute la journée. 

Puis, les autres noms. 

John. Ryan. Ryan. John. 

Elle se balançait comme un pendule entre les deux hommes. Elle ne pouvait 
rester beaucoup plus longtemps dans cet état de secret inavoué. Elle savait à 
peine comment Ryan avait réussi à garder ces choses verrouillées dans sa tête. 
C’était douloureux. Cette information qu’elle avait besoin de partager et qui était 
enfermée dans son esprit lui donnait mal à la tête. 

Son estomac se nouait. De méchants papillons voletaient dans son ventre, 
cauchemardesques, obsédants. 

Pendant que la magnifique musique s’amplifiait, elle se serra le ventre. 
Quand Holden se joignit à l’orchestre au piano, elle pencha la tête sur ses 
genoux. Ryan lui frotta le dos et murmura : 

— Est-ce que ça va ? 

Elle secoua la tête, porta la main à sa bouche, puis murmura : 

— Je dois aller aux toilettes. 

Elle partit rapidement. 

Dans la salle de bain, elle se lava les mains plusieurs fois comme si ça 
pouvait d’une quelconque manière lui apporter la réponse, mais ça ne fit que lui 
donner des mains excessivement propres. Quand elle poussa la porte pour sortir 
de la salle de bain, elle trouva Ryan qui l’attendait dans le corridor. Elle pouvait 
entendre faiblement la musique de Beethoven provenant de la salle de bal. 

— Tu m’inquiètes. Es-tu enceinte ? 



Elle éclata d’un rire profond, maniaque. Oh, mais comme ce serait plus facile 
d’une certaine façon si elle l’était. 

Mais quand elle croisa son regard, le pendule cessa de se balancer. Elle avait 
sa réponse. Elle lui était venue grâce à la présence de Ryan ici, à son attention 
pendant toute la soirée, à son inquiétude évidente à son sujet. Elle lui était venue 
des faits, aussi. C’était le patron de couture de sa mère ; c’était son histoire de 
famille. 

— Je t’ai menti, laissa-t-elle échapper. 

Il haussa un sourcil. 

— À propos de quoi ? 

Elle agrippa les revers de son veston et l’attira au bout du corridor sombre, 
s’appuyant contre le mur à bordures festonnées d’or tandis qu’elle avouait : 

— Je t’ai menti à propos du patron. Je l’ai vraiment fait ce matin, mais ce 
n’est pas un patron, Ryan. C’est un code. Un code secret qui révèle des adresses. 
Et ces adresses correspondent aux noms des gens qui vivaient là il y a des 
années. Est-ce que les noms T.J. Nelson et Kenny Nelson te disent quelque 
chose ? 

Il figea. Son visage devint blême. Ses lèvres s’écartèrent, mais aucun son 
n’en sortit. Puis, il réussit à émettre des paroles d’une voix sèche et froide alors 
qu’il murmurait : 

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? 

Elle répéta les noms. 

— T. J. et K, siffla-t-il d’un air rageur. 

Il recula d’un pas en projetant ses mains vers l’arrière pour s’agripper au 
mur. Comme s’il avait besoin de se tenir à quelque chose. 

— Comment as-tu appris ces noms ? 

Elle lui expliqua rapidement ce qui s’était passé ce matinlà quand elle avait 
inversé les étapes, appelé Jenna, puis découvert les adresses. 

— Je ne sais pas ce que ça signifie, dit-elle en haussant la voix d’un air 
désespéré. 



Peut-être que ce n’était rien après tout. Peut-être que tout le monde se 
tordrait de rire devant son déchiffrage de codes maladroit. 

— Peut-être que j’ai réagi de manière exagérée. Peut-être que je deviens tout 
simplement folle. Ce n’est peut-être rien du tout. Mais il est possible que ça 
veuille dire quelque chose, s’il y a une possibilité que ce soient les deux noms 
que John cherchait... 


Il l’interrompit. 

Il n’était absolument pas question qu’il entraîne Sophie dans cette histoire et 
qu’il balaye ça sous le tapis. Elle n’était pas folle. Elle ne réagissait pas de 
manière exagérée. Il était peut-être profondément abasourdi, mais il était 
absolument sûr d’une chose. 

Il était hors de question de garder ça pour lui-même. 

— Allons chercher John, dit-il. 


Chapitre 34 


r T n reasure Island étincelait le long du Strip. 

Le verre de la fenêtre lui rafraîchissait le front pendant que, de la 
chambre au Venetian, il fixait l’hôtel de l’autre côté de la rue. Les membres de 
l’orchestre s’en étaient servies comme d’une loge avant de monter sur scène, et 
maintenant, c’était pour Ryan une salle d’attente. 

L’hôtel doré se reflétait dans ses yeux. Ryan pouvait encore se rappeler 
lorsque Treasure Island avait ouvert ses portes 22 ans plus tôt. Il avait dix ans et 
son père l’avait emmené voir la grande structure, un des premiers hôtels à 
présenter des spectacles sur le Strip. 

À ses yeux d’enfant, Treasure Island 13 avait semblé majestueux, un véritable 
géant parmi ses voisins. Il leva les yeux vers le ciel avec ce sentiment 
d’émerveillement enfantin, le bras de son père autour de lui pendant que ce 
dernier lui avait indiqué du doigt le fronton d’origine au crâne surmontant des os 
entrecroisés. Ils avaient marché sur le Strip jusqu’à un restaurant bon marché, 
puis étaient retournés à temps pour voir la bataille entre pirates dans Buccaneer 
Bay devant l’entrée de l’hôtel. Les canons sur les bateaux avaient fait jaillir des 
flammes et de truculents pirates s’étaient battus à l’épée jusqu’à la mort. 

Maintenant, on avait pratiquement abandonné le thème des pirates, et les 
batailles en soirée s’étaient terminées des années plus tôt, bien que le lac 



artificiel bordait encore la propriété. Ryan avait vu tant de changements dans sa 
ville. Il l’avait regardée se transformer, passant des hôtels de style Stardust et 
Circus Circus aux immenses casinos et leur puissant éclairage actuel. À travers 
tout ça, la ville était demeurée son foyer et le serait toujours. 

Et à travers tout ça aussi, il avait été une foutue mule qui transportait des 
noms secrets dans un foutu blouson pour chien. 

Il avait gardé ce patron pendant tout son secondaire, l’université, l’armée, et 
plus encore. L’avait caché parce qu’il pensait que ça signifiait quelque chose 
pour sa mère. 

Quelque chose de réel. Quelque chose qui avait un rapport avec l’espoir, 
l’avenir et une seconde chance. 

C’était censé être sa rédemption. 

Mais qu’est-ce que c’était, exactement ? S’agissait-il de ses propres notes 
qu’elle n’avait jamais eu la possibilité de jeter ? Des noms de drogués ? Des 
noms de revendeurs à qui elle devait de l’argent ? Ou pis encore ? Et si c’était le 
cas, il s’était simplement trouvé au bon endroit au bon moment quand on l’avait 
arrêtée et qu’elle lui avait mis ça dans les mains en murmurant qu’il devait le 
garder en sécurité pour elle ? 

Elle savait qu’il ferait ce qu’elle exigeait de lui. 

Il était son préféré. 

Il était le seul à qui elle puisse le demander. 

Il sentit une fureur latente monter en lui, se répandre dans ses veines. Il 
exhala fortement, avec rage, comme un dragon. Les lumières sur Treasure Island 
clignotèrent et il détourna le regard, fixant ses souliers noirs pendant que ses 
émotions se métamorphosaient encore. 

Maintenant, il se sentait profondément honteux d’avoir été berné ainsi. 

Parce que, merde, elle aurait pu plutôt lui demander de se débarrasser du 
foutu patron. Dieu sait qu’il l’aurait fait. Il l’aurait chiffonné en route pour 
l’école le lendemain et l’aurait jeté dans une poubelle. Alors, il ne se serait pas 
promené avec pendant des années. Il ne se serait pas entêté à garder le patron 



sans véritable motif comme un idiot, le frôlant des doigts comme s’il symbolisait 
la liberté que sa mère obtiendrait un jour. 

Alors que ça semblait plutôt être une preuve évidente. 

Un mensonge maintenant mis au jour. 

Quels autres mensonges lui avait-elle racontés ? 

Il voulait si intensément le savoir que ses os vibraient d’une tension retenue. 
Il voulait savoir qui étaient ces hommes. Il voulait savoir quel rôle ils avaient 
joué dans la mort de son père. 

La tension en lui atteignit son apogée, et il pressa le bout de ses doigts contre 
la fenêtre sombre. 

Dix-huit foutues années, et qui s’étiraient encore, sans cet homme. Cette 
nuit. La fin du spectacle de pirates. L’ouverture du Wynn. Les montagnes russes 
au New York New York. La grande roue. C’étaient des jalons. Ils marquaient le 
temps. C’étaient tous des moments que Thomas Paige avait ratés. 

Quand la porte s’ouvrit en grinçant, il se retourna, dressa l’échine et remonta 
le menton, prêt à cesser de garder les secrets que sa mère lui avait confiés. John 
et Sophie entrèrent dans la suite. 

— Sophie m’a dit que tu avais de nouveaux détails, commença John en allant 
droit au but tandis qu’il indiquait d’un geste à Ryan de s’asseoir sur le canapé. 

Sophie s’assit près de Ryan et John choisit une chaise. 

— Merci de prendre du temps pendant ta soirée, dit Ryan. 

Puis, il prit une profonde inspiration, la laissant l’alimenter, la laissant le 
nourrir, tandis qu’il s’apprêtait à parler à John du patron qui n’en avait jamais été 
un. Il laissa également Sophie raconter son rôle dans la découverte et révéler les 
noms. 

T. J. Nelson et Kenny Nelson. 

C’était un euphémisme que de dire que John cligna des yeux avec un certain 
espoir. Les paroles de Marshall lui revenaient à l’esprit. L’enquêteur vendrait 
probablement un de ses bras pour obtenir un nom. 

— Est-ce que ce sont les types que tu cherches ? demanda Ryan, le corps 



tendu en attente de la réponse. 

La première fois qu’ils s’étaient parlé, John ne lui avait rien révélé ou 
presque. Ryan déglutit en espérant qu’ils échangent maintenant des 
renseignements. 

— Parce que la première fois où nous nous sommes rencontrés, ajouta-t-il, tu 
m’as demandé avec qui elle se tenait à l’époque. Tu as dit que tu avais une 
nouvelle preuve et que tu essayais d’en déterminer la validité. Est-ce que c’est la 
preuve que tu voulais ? 

— Je ne peux pas le dire avec certitude, mais c’est le plus près que nous 
ayons été, et ça concorde avec mes pistes, répondit John, et Ryan poussa un 
profond soupir, soulagé que tout ça n’ait pas été en pure perte. 

John poursuivit : 

— Je sais que ça n’a pas été facile pour toi, mais j’apprécie vraiment que tu 
partages cette... 

— Je n’ai rien fait, répondit Ryan en pointant Sophie. C’est elle qui a 
compris. 

John émit le premier sourire que Ryan ait jamais vu sur le visage de 
l’enquêteur. 

— J’aime dire que c’est ma casseuse de code. 

Sophie les arrêta d’un geste. 

— Je ne l’ai pas complètement brisé. Le patron contient d’autres codes, mais 
les autres rangées vont exiger plus de temps à décoder. 

— Il se pourrait que j’aie besoin de toi comme consul-tante sur cette affaire, 
alors, dit John à Sophie. 

— Tu sais que je vais faire tout mon possible, et quoi que ce soit dont tu as 
besoin. 

— C’est un bon départ et je l’apprécie. 

John se tourna vers Ryan. 

— Je veux que tu saches que nous avons cherché les complices de Stefano, 
alors je vais te dire ce que je peux. 



Ryan se pencha et posa ses coudes sur ses cuisses, impatient d’entendre ce 
que John allait dire. 

— Nous croyons que Jerry Stefano n’a pas agi seul la nuit du meurtre. Nous 
pensons qu’il a eu de l’aide. Nous croyons qu’il avait à la fois un agent qui 
organisait ses assassinats et un autre qui l’a conduit loin de la scène du crime 
cette nuit-là. À l’époque où on l’a interrogé, Jerry a affirmé plusieurs fois 
qu’après que Dora Prince l’eut embauché, il avait agi seul. Il s’y est tenu pendant 
18 ans et reste encore ferme à ce propos. Mais nous avons des raisons de penser 
qu’il n’a jamais divulgué les noms de ses complices pour faire une sorte 
d’échange. Contre le fait de protéger les leurs, ses hommes avaient promis de 
prendre soin de l’enfant de M. Stefano qui était né avant son incarcération. 

Les informations lui arrivaient à toute vitesse, comme des balles, mais elles 
ne le blessaient pas — ne l’égratignaient pas. Ryan les esquivait plutôt parce 
qu’il comprenait ce qu’elles étaient : les faits et non son cœur. 

— Wow. C’est tout un tas d’informations, dit-il en se frottant le menton 
pendant qu’il absorbait ça. Penses-tu que ma mère protégeait leurs noms, aussi, 
en une sorte d’échange ? 

Il fronça un sourcil en essayant de comprendre pourquoi sa mère l’avait 
exhorté à rester muet à propos des drogues, et si son avertissement avait quelque 
chose à voir avec les autres hommes impliqués plutôt qu’avec sa démarche pour 
prouver son innocence. 

— Je ne sais pas, mais c’est la piste la plus solide que nous ayons eue 
jusqu’à maintenant pour trouver les autres hommes qui, nous le croyons, étaient 
impliqués dans le meurtre de ton père, dit John. 

Et même si Ryan avait entendu ces paroles des dizaines de fois au cours des 
18 dernières années — le meurtre de ton père — elles prirent alors une 
signification plus profonde. 

Elles se répercutèrent dans ses os et résonnèrent dans son sang. 

Il avait protégé le reste de l’histoire de sa mère pendant si longtemps. L’avait 
gardé en sécurité au cas où la vérité pourrait la faire libérer. Mais ce n’était plus 



à propos d’elle. Il s’agissait maintenant de trouver quelqu’un qui était 
responsable de la mort de son père. 

— J’ai autre chose à te dire, fit Ryan d’une voix assurée, forte. 

Il regarda Sophie qui était demeurée à ses côtés pendant tout ce temps, 
comme une partenaire, comme un roc, comme son assise. Elle lui avait donné la 
force de lui dire la vérité et de parler maintenant au nom de sa famille. Ses yeux 
bleus étaient débordants d’honnêteté, débordants d’amour. Quelques minutes 
plus tôt, elle avait dit « Je t’ai menti », mais ce n’était rien en comparaison de ce 
qu’avait fait Ryan toute sa vie. 

Les mensonges par omission. 

Les mensonges pour protéger sa mère. 

Il les révéla, s’en débarrassa. Tout s’étalait maintenant au grand jour. 

En se grattant le menton, il livra un autre secret. 

— Je suis tombé sur ma mère qui faisait de la coke quand j’avais 13 ans. Elle 
m’a dit qu’elle était en train d’arrêter. Elle m’a dit qu’elle avait rencontré son 
amant, Luke Carlton, chez les Toxicomanes anonymes. Elle m’a aussi dit que 
Jerry Stefano était son revendeur. 

John haussa un sourcil et pencha la tête en entendant cette information. Ryan 
s’expliqua davantage : 

— Elle a toujours affirmé qu’on l’avait piégée pour le meurtre parce qu’elle 
lui devait de l’argent. C’était pour cette raison qu’elle acceptait davantage de 
travail pour l’équipe de gymnastique, dit-il, se libérant de tout, donnant tout ce 
qu’il savait au seul homme qui pourrait être en mesure de faire justice. 

Un sentiment de libération s’empara de lui pendant qu’il répondait à chaque 
question que posait John. 

Quand il eut terminé, Sophie s’excusa pour aller à la salle de bain. 

John le remercia abondamment. 

— Je sais que ce n’est pas facile de partager tout ça, mais je t’en suis 
reconnaissant, et ça va nous aider. Je te l’assure. 

— Trouve ces salauds, dit Ryan en le regardant droit dans les yeux. 



— C’est mon but. 

— Vas-tu parler à ta mère de tout ça ? 

John acquiesça. 

— Je vais le faire, mais d’habitude elle ne parle pas beaucoup. 

Ryan eut un rire moqueur. 

— Tu m’en diras tant. 

— Et je devrai m’organiser avec son avocat, alors ça prendra quelques jours. 

— J’irai la voir demain. Je te tiendrai au courant. 

— J’apprécie, dit John en lui tendant la main. Soit dit en passant, ce n’est pas 
un secret que je ne me suis pas réjoui quand j’ai découvert que tu fréquentais ma 
soeur, mais elle est incroyablement heureuse, et tout ce que je demande, c’est 
que tu t’arranges pour que ça reste comme ça. 

— C’est mon but, répondit Ryan, et c’était sa priorité. 

I —I 

13. L’île au trésor, inspiré du roman homonyme de Robert Louis Stevenson. 



Chapitre 35 


S ophie comprenait tout maintenant. Pourquoi il avait si souvent rendu visite à 
sa mère. La façon dont les secrets s’étaient tortillés au cours des années, 
comme une corde à travers un labyrinthe. Ryan les avait gardés en lui, bien 
verrouillés, se tenant comme à une bouée de sauvetage au souhait de son seul 
parent vivant. 

Il ne lui revenait pas de juger de la culpabilité ou de l’innocence de Dora 
Prince. L’État du Nevada l’avait déjà fait. Mais son rôle, celui qu’elle s’était 
attribué et qu’elle avait accepté de tout cœur, c’était d’être présente pour son 
homme. 

— Je suis fière de toi pour avoir exprimé toutes ces terribles vérités, dit-elle 
pendant que le chauffeur de la limousine les conduisait chez Ryan après la 
soirée-bénéfice. 

— Je ne sais pratiquement plus quoi penser, maintenant, marmonna-t-il en 
regardant par la fenêtre tandis que lampadaires et les voitures défilaient dans son 
quartier. 

Elle posa une main sur son épaule. 

— Tu as été courageux de le lui dire. 

— Pas vraiment, répondit-il d’un air sardonique en se tournant vers elle. Si 
j’avais été courageux, je l’aurais dit il y a des années. 



Elle le regarda dans les yeux et secoua la tête. 

— Tu ne savais pas à quoi tu avais affaire. Tu ne le sais pas encore tout à 
fait. C’est pour cette raison que c’est courageux. Tu as pris un risque. 

Quand ils arrivèrent chez lui, Ryan prit un moment pour remercier le 
chauffeur et lui souhaiter une bonne nuit. Une fois à l’intérieur, elle lui saisit les 
épaules et lui prit les joues entre ses mains. 

— Tu as parlé maintenant. C’est tout ce qui compte. 

Il l’attira contre lui et ferma les yeux, se sentant un peu étourdi. 

— Viens avec moi, murmura-t-elle. 

Elle lui prit la main et le conduisit au canapé en le serrant contre elle. Johnny 
Cash bondit sur un coussin et se coucha en boule à leurs pieds. Elle passa les 
mains dans les cheveux de Ryan et le laissa reposer sa tête dans le creux de son 
cou en sentant que ce dont il avait besoin maintenant, c’était d’un atterrissage en 
douceur. C’était ce qu’elle voulait être pour lui. Elle pouvait être tout ce dont il 
avait besoin. 

— J’ai seulement... Sophie... Si elle... Je ne sais pas. 

Ses paroles faisaient défiler en cadence les dits et les non-dits. 

— Je sais, fit-elle en passant de nouveau la main dans la chevelure de Ryan. 
Je sais. 

Il poussa un profond soupir puis pressa les lèvres contre la poitrine de 
Sophie. Ça n’avait rien de sexuel ; ce n’était pas le début de quelque chose de 
libidineux. C’était un geste de familiarité, de réconfort, et elle était heureuse 
qu’il trouve ça chez elle. 

— Pendant si longtemps, elle m’a répété la même chose. Qu’on l’avait 
piégée, dit-il d’une voix basse et triste. 

Sophie se sentit triste pour lui. Son cœur pleurait pour lui — de grosses 
larmes de chagrin pour ce que Ryan avait supporté pendant toutes ces années. 

— Alors, tu vas la voir et tu le lui demandes. Tu lui dis que tu as besoin de 
savoir. 


Il secoua la tête. 



— Elle ne me dira rien. Lui parler, c’est comme se faire arracher une dent. 

Elle déposa un baiser sur son front. 

— Alors, tu trouveras la réponse tout seul, dit-elle en l’étreignant. 

Il la serra très fort. 

Ils restèrent ainsi, blottis l’un contre l’autre, lui dans son smoking, elle dans 
sa robe, nichés au creux du canapé, une boule de fourrure à leurs pieds. Ils 
continuèrent de parler, murmurèrent des aveux, des espoirs et des souhaits. 

— Il y avait des jours où j’avais l’impression de ne plus rien contrôler. Que 
la situation dépassait de loin ce que je ne pourrais jamais contrôler, dit-il 
doucement. 

Et pendant un moment, elle comprit qu’il y avait quelque chose au-delà de sa 
recherche de contrôle dans la chambre à coucher. 

À la façon dont sa vie avait été bouleversée, elle soupçonnait qu’une partie 
de son esprit avait besoin de la solidité que représentait ce genre de 
domination — une domination sexuelle. Toutefois, elle n’en souffla mot, non pas 
parce que c’était un secret, mais qu’elle n’avait pas pour but de le psychanalyser. 
Que ce soit pour cette raison ou parce qu’il aimait tout simplement ça de cette 
façon, elle était heureuse d’en profiter. 

— C’était difficile de gérer un tel fardeau pour toi. Le poids de tant de 
secrets. La pression de tant de choses qu’on n’aurait jamais dû te demander de 
garder pour toi. Oublie la culpabilité ou l’innocence, ou qui a été piégé ou non. 
Tu avais 14 ans. Tu avais le droit d’avoir 14 ans et non d’être le gardien d’un 
secret, dit-elle avec ferveur. 

Puis, quand la conversation parut tirer à sa fin et qu’il était temps de faire 
quelque chose de plus léger, elle s’assit, replaça ses cheveux, lui tapota la jambe 
et dit : 

— Qu’est-ce que tu dirais de me montrer à jouer au billard finalement ? Je 
crois que c’était une des promesses que tu m’avais faites quand j’ai passé le 
dernier week-end ici et pratiquement la seule que tu n’aies pas respectée. 

Un petit sourire se dessina sur le visage de Ryan. 



— J’ai vraiment fait ça ? 

Elle acquiesça. 

— Je suis terriblement maladroite au billard. Montre-moi comment jouer. 

Il se leva et lui présenta sa main. 

— Pourquoi j’ai le sentiment qu’après une partie tu seras devenue 
imbattable ? 

— Si c’est le cas, alors peut-être que pour ce premier tour, nous pourrions 
simplement jouer au strip-billard ? dit-elle en glissant une main entre ses seins 
pour illustrer les possibilités. 

Il laissa échapper un grognement et l’enlaça. Il l’embrassa sur le cou. Elle 
ferma les yeux et sourit. Tout n’était pas parfait. Tout n’était pas complètement 
redressé dans l’univers. Il y avait encore tant de questions sans réponse. Mais ils 
avaient traversé quelque chose de difficile ensemble. Et ils étaient là, 
maintenant, prêts à entreprendre un autre moment dans leur nuit. 

Leur amour s’était embrasé un soir à l’Aria d’une manière séduisante, 
obscène et coquine. Au fil des jours et des nuits qui suivirent, leur lien s’était fait 
de plus en plus ardent et profond. Ce soir, il avait été obligé de s’ouvrir de façons 
inattendues. Mais après tout ça, ils avaient réussi à revenir à leur nature 
profonde. 

Séduisante, obscène et coquine. 

Ils se prirent une bière et se rendirent dans son coin-détente où se trouvait la 
table de billard. Il prit une baguette sur le mur et la lui tendit, puis en saisit une 
pour lui-même. 

— As-tu déjà joué ? 

Elle inclina la tête. 

— Quelques fois. Très mal. Je comprends à peine comment ça fonctionne. Il 
y a des boules rayées, d’autres sans rayure et une huit, et nous les frappons dans 
les poches, n’est-ce pas ? 

Il rit. 

— Quelque chose comme ça, dit-il en prenant une gorgée de bière blonde 



avant de déposer la bouteille sur la table. 

Il retira son smoking et sa cravate, puis les jeta sur une chaise dans un coin 
de la pièce. 

— Attends. Tu enlèves déjà tes vêtements ? 

— Considère ça comme mon handicap, dit-il, puis il plaça les boules dans le 
triangle. 

Il lui expliqua les bases et elle les assimila rapidement, puisqu’elle 
comprenait bien les règles et les jeux. Son défi consistait à les exécuter. Sophie 
Winston n’était pas renommée pour sa coordination. 

Malgré cela, elle était déterminée, alors elle tira la baguette, fixa la boule des 
yeux, visa carrément et rata complètement son coup. 

Elle éclata de rire et porta sa main libre à sa bouche. 

— Oups. 

Puis, elle enleva une boucle d’oreille qu’elle jeta sur le smoking. 

— Tu veux que je te montre comment on fait ? 

— Oui, répondit-elle. 

Il se rendit de son côté de la table, derrière elle, puis posa une main sur la 
sienne, sa poitrine contre le dos de Sophie. 

Tandis qu’il positionnait la baguette, elle sentit croître son érection. Elle agita 
les fesses pendant qu’il frappait la balle. 

Et ratait aussi son coup. 

— Hé. Enlève ta chemise, dit-elle d’un ton joyeux. 

— Ce n’était pas mon coup ! Je te montrais comment faire. 

— D’accord. Aide-moi encore, fit-elle sur un ton séducteur, et il se plaça de 
nouveau derrière elle. 

Elle ne pouvait pas résister. Au diable le billard. Elle laissa tomber la 
baguette, repoussa toutes les balles au hasard sur la table, tourna dans ses bras, 
puis passa ses mains autour de son cou et lui dit à l’oreille : 

— Tu gagnes. Déshabille-moi. 

Il ne perdit pas de temps, descendit à toute vitesse la fermeture éclair de sa 



robe et laissa le tout en un paquet soyeux sur le plancher. 

Elle se recula jusqu’à la table et s’y percha en lui tendant la baguette. 

— Montre-moi où tu me toucherais pour réussir le coup. 

Il lui agrippa l’arrière de la tête et lui chuchota d’une voix dure à l’oreille : 

— Partout. Absolument partout sur ton corps parfait, dit-il, avant de s’écarter 
pour la contempler de la tête aux pieds. 

Elle ne portait que des bas, une culotte pourpre transparente et un soutien- 
gorge pigeonnant qui rendait ses seins terriblement désirables à en juger par la 
façon dont il les fixait. Il pencha la tête, retourna la baguette dans sa main puis 
en abaissa l’extrémité la plus large sur l’épaule de Sophie, frôlant sa peau nue. 

— Je commencerai ici, dit-il, puis il descendit le long de son bras en traçant 
un doux parcours jusqu’à son poignet. Puis, j’embrasserai ton poignet. 

— Comme tu l’as fait le soir où tu m’as rencontrée, dit-elle, sa peau se 
réchauffant pendant qu’il penchait la tête vers sa main et déposait sur son 
poignet un tendre baiser qui tout à la fois la fit remonter dans le temps et l’ancra 
solidement dans le présent. 

— Puis, je rendrais visite à ces adorables jambes que tu as, dit-il, et il fit 
glisser lentement l’extrémité de la baguette de ses genoux à ses hanches et 
remonta le long de l’autre jambe. Quand il atteignit le haut de sa cuisse, il écarta 
doucement ses jambes, centimètre par centimètre. 

Elle grimpa rapidement sur la table et s’appuya sur les coudes, lui montrant 
son soutien-gorge, sa culotte, ses bas et ses souliers. 

— Ton ventre, murmura-t-il, tandis que la baguette frôlait son estomac, puis 
remontait jusqu’à ses parties préférées d’elle. 

— Ces délicieux seins, dit-il en se léchant les lèvres tandis qu’il caressait son 
décolleté puis revenait à sa taille, glissant la baguette le long de l’élastique de sa 
culotte. 

Elle laissa échapper un murmure, et même si ce n’était pas la même chose 
d’être touchée par une baguette de billard que par la main de cet homme, son 
excitation s’accrut. 



Puis, elle s’enflamma quand il porta la baguette sur une fesse et la frappa 
légèrement avec. Elle retint son souffle, puis gémit, adorant la façon dont il 
savait précisément quand la frapper et quand faire en sorte qu’elle le désire 
encore davantage. 

— Là aussi, dit-il avant de se pencher pour lui embrasser les fesses. 

Elle adorait aussi le fait qu’il sache quand embrasser l’en-droit qu’il venait 
de frapper. 

Quand il releva la tête, il lui dit à l’oreille : 

— Écarte les jambes pour moi. 

Elle sentit une chaleur torride se répandre en elle. Elle écarta les genoux, 
savourant la réaction dans ses yeux quand il fixa le morceau de tissu La Perla qui 
la couvrait à peine. 

— Et que penses-tu d’ici ? demanda-t-elle d’un ton curieux en passant une 
main entre ses jambes. 

— Je te jouerais si bien à cet endroit, répondit-il, les yeux étincelants de 
désir. 

Il la suivit avec la baguette, effleurant sa chaleur, son clitoris gonflé. Elle 
releva les fesses, pour accroître le contact, et il commença à la caresser avec la 
baguette. 

— Tu aimes ça, ma belle ? demanda-t-il, ses yeux fixés sur elle pendant 
qu’elle se balançait contre l’objet. 

— Je te l’ai dit, Ryan. J’adore tout ce que tu me fais. 

— Ce n’est même pas moi qui le fais. 

— Ça l’est, dit-elle en détachant ses cheveux. Tu le fais. Il n’y a que toi qui 
puisses me toucher comme ça. Seulement toi qui puisses me faire ça. 

Il accéléra le rythme, la caressant de manière experte à travers sa culotte 
pourpre avec la baguette de billard. Ses boucles blondes s’éparpillèrent derrière 
elle sur la table et elle rejeta la tête vers l’arrière tandis qu’il la masturbait ainsi, 
comme avec un jouet sexuel en bois qu’il contrôlait, et il mit le feu en elle. Elle 
ferma les yeux et adopta un rythme parfait, comme le fait un surfeur sur une 



vague, et elle balança son sexe brûlant contre l’extrémité de la baguette, 
recherchant une friction sur le bois, jusqu’à ce que sa vision devienne floue, et 
elle enfonça ses ongles dans le tapis vert et jouit dans sa lingerie fine sur sa table 
de billard. 

Elle gémit de bonheur et ouvrit les yeux pour s’apercevoir qu’il était en train 
de se dévêtir. Il avait déposé la baguette sur la table. 

— Je pense que j’adore ce jeu de billard maintenant, fit-elle doucement en 
faisant courir une main le long du bois dont il s’était servi pour la faire jouir. 

Les yeux de Ryan brillaient d’une lueur sombre. 

— Je n’en ai pas fini avec ça, dit-il, et elle le suivit du regard tandis qu’il lui 
saisissait les mains, les levait au-dessus de sa tête, puis pressait la baguette dans 
ses paumes. 

— Tiens-la comme ça, termina-t-il. Retiens tes mains. 

Elle sentit des étincelles jaillir sur sa peau en entendant son ordre. Elle 
agrippa fortement la baguette au-dessus de sa tête pendant qu’il lui retirait 
vivement sa culotte, lui laissant ses bas, ses souliers et son soutien-gorge. Il tira 
ses jambes sur le rebord de la table et aligna son érection visa-vis elle. 

— Je n’ai jamais autant voulu te baiser, dit-il dans un grognement. 

— Prends-moi, démolis-moi. Tu ne peux pas me casser. Tu peux me 
contrôler à ton gré. Tu ne me casseras pas ! Je serai encore là, dit-elle en sachant 
que c’était ce dont elle avait besoin, et ce qu’il voulait aussi. 


Il glissa impitoyablement en elle. 

Elle gémit à l’instant où sa queue entra en contact avec sa chatte. 

Puis, il s’occupa des mains de Sophie. Il agrippa la baguette et entrelaça ses 
doigts avec les siens, la coinçant avec le bois et son poids. 

Retenue ainsi, adossée à sa table de billard, il la baisa plus durement que 
jamais auparavant. Il ne se donnait aucune restriction tandis qu’il la tenait 
captive. Il fonça encore et encore dans sa chatte torride, sa magnifique femme se 


tordant et gémissant, haletant et criant, qui se donnait complètement et 
absolument à lui. 

Elle arquait le dos. Allait à sa rencontre. L’invitait à la pénétrer plus 
profondément. 

Le corps de Ryan tressautait à chaque pénétration, son cœur battant comme 
un fou, et ça — ce plaisir, cette baise violente — n’était pas pour lui qu’une 
question de contrôle. C’était aussi un abandon. Il la retenait peut-être, mais ce 
faisant, il avait révélé son jeu. Il lui avait montré ses cartes. Elles étaient toutes 
pour elle, et sur chacune qu’il tournait s’inscrivait Sophie. 

— C’est toi, grogna-t-il, tandis qu’elle croisait son regard et le fixait 
intensément, l’expédiant à un autre niveau de plaisir — on pouvait régner 
autrement que physiquement. Par l’intensité de ce qu’il éprouvait pour elle. Par 
tout l’amour qu’il voyait dans ses yeux. 

— C’est entièrement toi. Bon Dieu que je t’aime, dit-il en la prenant. 

— C’est pareil pour moi, Ryan. 

La respiration de Sophie devint saccadée et ses paroles le stimulaient. Son 
corps se tendit encore davantage dans une furie de passion et d’amour, dans une 
tempête de plaisir époustouflant qui soufflait en lui. En raison de ce qu’il 
ressentait pour elle, pour son coeur, son âme, son esprit et son corps. Il ne 
détourna pas le regard. Il ne le pouvait tout simplement pas. Il avait les yeux 
fixés sur elle pendant tout le temps où il la prenait de plus en plus profondément. 
Ses gémissements et ses grognements et ses cris étaient la chanson la plus sexy 
qu’il ait jamais entendue, l’odeur de sa peau et celle de son désir étaient 
enivrantes et la poigne serrée et chaude des muscles de son sexe le projetait dans 
une dans une frénésie fiévreuse, brûlante. 

Il n’avait jamais été aussi excité, n’avait jamais été aussi bandé et il n’avait 
jamais voulu si intensément jouir. 

Mais il y avait tellement plus en jeu que le pur désir. 

Il n’avait jamais aimé quelqu’un ainsi. Il avait besoin d’être plus près d’elle. 
Davantage lié à elle. Sans barrières. Rien que de la peau et des mains et des 



membres entremêlés. 

Il lâcha la baguette puis en retira les doigts de Sophie et la lança au loin, 
laissant le bois claquer bruyamment sur le plancher. 

— Juste toi et moi, dit-il. Juste toi et moi. 

Immédiatement, elle se releva et passa ses bras autour de son dos, y 
enfonçant ses ongles et, Dieu du ciel, c’était surnaturel ; c’était le paradis sur 
terre. Il glissa ses bras autour d’elle et l’agrippa, la tirant rudement vers lui, la 
rapprochant autant que c’était possible. Sur le bord de la table de billard, leurs 
corps s’entrelacèrent comme des flammes, les consumant comme un feu de 
brousse. 

Il murmurait son nom en haletant, encore et encore, comme un mantra — la 
femme qu’il adorait. 

Elle cria, frémissant sous lui quand elle se mit à jouir, les sons magnifiques 
qu’elle émettait représentant le déclencheur qui le fit jouir aussi. 

La tension se brisa en lui, et il vint violemment. 

Ils s’effondrèrent dans un déversement de halètements, de gémissements et 
de grognements. 

Et aussi autre chose. 

Autre chose qui lui donnait une impression de paix dans ses bras tandis qu’il 
s’abandonnait à cette situation, quelle qu’elle soit, avec Sophie parce qu’il 
sentait qu’elle pouvait représenter le reste de sa vie. 

— Sophie, lui murmura-t-il à l’oreille tandis qu’elle soupirait joyeusement et 
faisait courir ses doigts le long de son dos en sueur. Je ne peux pas maîtriser ce 
que j’éprouve pour toi et je ne veux pas que ça change. 

Tout le reste changeait. Tout le reste se morcelait. Elle était sa seule 

constante. 

• • • 

Elle ne se réveilla pas quand il partit courir avec son chien. Non plus quand il 
se doucha. Et pas quand il prépara une carafe de café. Elle ne se réveilla pas non 
plus quand Johnny Cash aboya joyeusement au moment où Ryan le laissa faire 



une rapide plongée dans la piscine après la course. Et elle bougea à peine quand 
il se pencha sur elle et provoqua une tendre moue sur son doux visage endormi 
en l’embrassant pour lui dire au revoir. 

Elle murmura quelque chose puis changea de position et bâilla. 

— Hé, ma belle, je dois partir, dit-il, et lui embrassa la joue. 

Elle étira les bras au-dessus de sa tête. 

— Je ferais mieux de partir alors, puisque tu t’en vas. 

Il secoua la tête. 

— Ça va. Reste. Dors. Tu aimes faire la grasse matinée. 

Elle sourit et referma les yeux. 

— C’est un fait, mais je dois finir mes bagages pour partir en Allemagne. 

— C’est aujourd’hui ? 

— Demain matin, fit-elle en se blottissant sous les couvertures. 

Il tapota le lit et son chien bondit dessus. 

— Johnny Cash, tu tiens compagnie à Sophie jusqu’à ce qu’elle se réveille et 
soit prête à partir. Dis-lui de te laisser sortir dans la cour une fois avant de 
retourner chez elle. 

Le chien haleta en signe d’approbation et Sophie rit. 

— Appelle-moi quand tu seras prête à partir. Je t’en-verrai une voiture ou un 
chauffeur ou Uber ou un chariot ou un cheval. 

— Un cheval, s’il te plaît. Un cheval blanc avec une crinière tressée, dit-elle, 
puis elle replongea dans le sommeil. 

Il laissa un mot près de la porte avec sa clé supplémentaire, grimpa derrière 
le volant de son camion et se prépara à un trajet de cinq heures qui, il l’espérait 
de tout son coeur, allait lui donner les réponses qui lui avaient échappé pendant 
18 ans. 



Chapitre 36 


Tl était trop mignon pour qu’elle puisse résister. 

La façon dont il agitait la queue et son regard de chiot firent fondre le 
cœur de Sophie. 

— D’accord, tu gagnes, dit-elle doucement en s’agenouillant pour gratter le 
doux menton blanc de Johnny Cash. 

Il releva le museau pour elle, la laissant le caresser. Quand elle fut levée, elle 
prit sa laisse sur un crochet près de la porte. 

Elle tourna sur elle-même en cherchant une clé et trouva un mot près de la 
porte. — Ah ah, dit-elle comme un chasseur de trésor qui viendrait de trouver le 
X en indiquant la cachette. 

Elle déplia la feuille de papier blanc lignée. À l’intérieur, il y avait une clé et 
une courte lettre. C’était sa vraie première lettre de Ryan. 

En ce moment, Johnny Cash essaie probablement de te convaincre de l’emmener 
faire une promenade. Il est un peu accro, je dois avouer. Il fera probablement à 
peu près n’importe quoi pour faire courir ces petites pattes. J’ai l’intuition qu’il 
doit s’entraîner pour le triathlon canin. 

S’il te plaît, ne crois pas que tu doives lui céder, même s’il te regarde de ses 
grands yeux bruns en battant des cils. Il est bien entraîné et il sera bien dans la 
maison pendant le jour. Prends seulement la clé et verrouille la porte derrière 



toi. 


Oh, je suppose que ce serait un bon moment pour te dire que tu peux garder la 
clé. Je n’ai rien à te cacher et ma maison est la tienne. Si tu as envie d’aller 
nager, la clôture est assez haute pour que les voisins ne te voient pas si tu te 
baignes nue. Si tu fais ça, j’adorerais que tu m’envoies une photo parce que je 
pense qu’une image de toi dans ta tenue que je préfère me ferait le plus grand 
bien. 

Aussi, je veux te voir avant que tu partes, mais je ne sais pas quand je 
reviendrai. Je te promets de t’appeler quand j’aurai fini, et alors, je viendrai te 
voir, peu importe l’heure. Parce que je ne peux pas rester éloigné de toi, Sophie. 
Je te jure que je ne peux pas. 

Je penserai à toi. Je pense toujours à toi. 

Toujours... 

Sophie eut un large sourire tandis que son cœur battait comme les ailes d’un 
colibri. Elle glissa le mot dans la petite bourse qu’elle avait la veille. En lissant 
sa robe soleil rose en coton, elle était heureuse d’avoir laissé ces vêtements le 
week-end dernier, car c’était beaucoup plus facile de promener un chien dans 
cette robe que dans sa tenue de soirée violette. Toutefois, elle n’avait pas 
d’autres chaussures, alors elle allait marcher dans ses Louboutins. 

Elle haussa joyeusement les épaules. Ainsi soit-il. 

Elle abaissa ses lunettes de soleil sur ses yeux, ouvrit la porte, puis sortit et la 
verrouilla. Johnny Cash trotta joyeusement près d’elle pendant les 20 minutes 
suivantes avec ses talons qui claquaient sur les trottoirs dans le quartier de Ryan. 
Elle se réjouissait de la vue des grandes pelouses, des magnifiques maisons et 
des palmiers partout présents dans leur ville entourée de désert. Sa peau se 
réchauffa sous les chauds rayons du soleil et ses épaules commencèrent à rougir. 
Le chien haletait fortement, sa langue pendant de sa bouche. Quand elle retourna 
chez Ryan, elle aperçut un jeune homme qui grimpait les marches de sa maison. 
Le type portait un jean et un tee-shirt rouge. Il frappa à la porte de Ryan, puis se 
balança d’avant en arrière sur ses pieds. 

Il regarda autour de lui, tapant du pied pendant qu’il attendait. 



Étrange. Elle tira le chien près d’elle. 

Pendant qu’elle approchait de la maison, le type s’agitait nerveusement, sa 
main droite frottant de haut en bas son bras gauche recouvert de tatouages. Il 
soupira, apparemment irrité, puis marmonna quelque chose. Il n’était pas rasé. 

Elle plissa les yeux d’un air interrogateur. 

Était-ce un voisin ? Il paraissait trop jeune pour posséder une maison. Un 
livreur ? Il ne portait ni boîte ni paquet. Le garçon de piscine ? Aucun accessoire 
dans sa main. 

Il se retourna et descendit les marches en se dirigeant vers le trottoir. 

Elle se remémora la nuit dernière, ces noms, les détails qu’avait partagés son 
frère. Les gangs, les agents, les chauffeurs pour prendre la fuite. Son cœur 
s’accéléra. Était-ce un de ces types ? 

Seigneur. Elle éprouva un frisson de peur. 

Attends. 

Elle se raisonna et se calma. Les gens que John cherchait étaient plus 
vieux — beaucoup plus vieux que ce type qui semblait à peine assez âgé pour 
entrer dans les bars. 

Pourtant... 

Il regardait fixement sa voiture et Sophie suivit son regard jusqu’à une Buick 
garée devant la maison de Ryan. 

Soudain, elle le reconnut. Elle se souvint de qui il était. Elle l’avait vu au 
centre communautaire. Son amie Ella avait réprimandé son copain quand il avait 
sifflé Sophie quelques semaines plus tôt pendant qu’il faisait des paniers avec ce 
gars. 

Elle respirait mieux maintenant. 

Sophie atteignit l’allée menant à la maison de Ryan au même moment où le 
jeune homme arrivait au trottoir. Il avait sur son tee-shirt le logo d’une équipe de 
basketball. Elle redressa l’échine en se sentant tout à coup les nerfs à fleur de 
peau. Elle était heureuse d’avoir le chien à ses côtés. Le collie dressa les oreilles 
et se mit en alerte. 



Mais Sophie n’était pas tout à fait certaine d’avoir besoin d’être protégée. 

Il semblait y avoir dans les yeux bruns du garçon quelque chose qui 
ressemblait... à une lueur d’espoir. Il continuait de se frotter le bras. Un geste 
nerveux, peut-être. 

Il s’arrêta net quand il l’aperçut. La scène classique du chevreuil dans la 
lumière des phares. 

— Bonjour. Tu cherches quelqu’un ? demanda-t-elle en choisissant d’être 
directe. 

— Je cherche Ryan Sloan. Est-il ici ? 

— Tu viens de frapper à sa porte, dit-elle en indiquant la maison du doigt. 
Apparemment, il n’est pas là, mais voudrais-tu que je lui transmette un 
message ? 

Il secoua la tête. 

— Non. J’arrêterai à un autre moment. 

Il se tourna vers sa voiture et agrippa la poignée. 

— Attends. Je t’ai vu au centre communautaire. Tu jouais au basketball, dit- 
elle, essayant de comprendre qui il était. Pourquoi cherchais-tu Ryan ? 

— Je dois lui parler. 

Il ouvrit la portière et se mit au volant de sa Buick. 

— Comment t’appelles-tu ? 

Mais il ne lui donna pas son nom. Il referma la portière et partit. 

Sophie et Johnny Cash attendirent jusqu’à ce que sa voiture disparaisse à 
l’angle d’une rue. Son cœur ralentit et elle tapota la tête du chien, contente 
d’avoir un compagnon. Elle ne savait que penser de ce jeune homme. Pourquoi 
donc aurait-il besoin de parler à Ryan ? Puis, soudain, elle comprit. Il n’était 
peut-être pas T.J. ou Kenny Nelson, mais pourrait-il être un parent de ces 
hommes ? Un fils peut-être ? 

Elle frissonna. 

Quand Ryan reviendrait de Hawthorne, elle lui dirait qu’il avait eu un 
visiteur anonyme. Pour l’instant, il avait en tête des choses plus importantes. 



Une fois à l’intérieur, elle verrouilla la porte, revérifia qu’elle était bien 
verrouillée et le refit encore. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre du salon pour 
s’assurer que le garçon ne repassait pas. La rue était déserte. Elle appela un taxi 
et rentra chez elle. 

Ce n’était pas la meilleure journée pour aller se baigner nue. 


La surprendre. 

C’était là sa stratégie. C’était une tactique à laquelle il avait eu recours de 
temps en temps quand il était militaire, et, aujourd’hui, il devait traiter sa mère 
comme une ennemie en l’attaquant sournoisement. 

Elle était toujours beaucoup plus vulnérable quand elle ne s’attendait pas à 
quelque chose. Tandis qu’il tournait dans le stationnement du centre de détention 
et montrait sa carte d’identité à la barrière, son estomac se noua. Il détestait la 
manipuler ainsi, mais il avait passé le trajet à se renforcer, à réprimer ses peurs et 
à les écarter à coups de pied. 

Aujourd’hui, il était en mission, et son seul et unique but était de découvrir 
les faits. 

Une fois dans le parloir, après un bonjour et une brève étreinte, il aborda un 
des sujets favoris de sa mère. 

— Es-tu au courant qu’Anthony Geary s’est retiré de GH 14 ? 

Une lueur scintilla dans ses yeux verts. Il ne les avait pas vus aussi 
étincelants depuis des mois. 

— J’ai regardé le dernier épisode. Il était époustouflant, dit-elle en abattant 
sa paume sur la table de bois tellement elle était excitée. 

Ouais, ça fonctionnait. Comme un pêcheur lançant une ligne, il avait laissé 
tomber l’appât dans l’eau. Elle était le poisson qui mordait. 

Elle bavarda à propos de l’émission et comme Ryan avait écouté un roman- 
feuilleton en baladodiffusion pendant son trajet de cinq heures, il savait quelle 
jumelle depuis longtemps perdue était réapparue, avait été enlevée et séquestrée 


dans un manoir et était secrètement enceinte. 

Bientôt, elle riait, et il avait réussi : il l’avait installée dans un faux sentiment 
de sécurité. Il sentit la tension l’envahir, mais c’était la seule chance qu’il avait 
de la déstabiliser pour qu’elle se laisse aller à dire la vérité. 

— Je pense que ce doit être Sonny qui l’a kidnappée, dit-elle, bavardant à 
propos de l’émission pendant qu’il hochait la tête et glissait une main dans sa 
poche pour en retirer subtilement le patron. 

Il le déplia discrètement, puis il l’étala sur la table de bois, posa un doigt au 
centre de la feuille et l’interrompit. 

— Qui sont T.J. et Kenny Nelson, et pourquoi leurs noms sont-ils dissimulés 
dans un code à l’intérieur de ton patron de blouson pour chien ? 

Elle marmonna quelque chose pendant que sa bouche s’ouvrait et que ses 
yeux s’écarquillaient. 

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? 

— Maman, je sais ce que ce patron représente. Ne me mens pas maintenant. 
S’il te plaît, bon Dieu, après tout ce que j’ai fait pour toi, ne me mens pas 
maintenant, dit-il d’un ton désespéré. Qui sont-ils et quel rôle ont-ils joué dans la 
mort de mon père ? 

— Je ne sais pas, marmonna-t-elle en baissant les yeux sur ses mains et en se 
tordant les doigts. 

— Tu le sais, maman, tu le sais. Tu m’as donné ce patron, tu m’as demandé 
de le garder en sécurité. C’est ce que j’ai fait. 

Il essayait de ne pas faire paraître son exaspération dans sa voix, mais c’était 
quasi impossible. 

— Je croyais que ça représentait une sorte de symbole d’espoir pour ton 
avenir, dit-il en brandissant la feuille ternie et plissée par le temps, poursuivit-il. 
Je l’ai gardée en sécurité pour toi. J’avais même une amie qui allait coudre le 
foutu blouson pour t’en faire cadeau, pour te mettre de bonne humeur. Et quand 
elle Ta fait, elle s’est rendu compte que ce n’était pas un patron. Il comportait 
des adresses et ces adresses correspondaient à des noms, et un de ces noms est 



celui d’un homme emprisonné à vie pour meurtre et les deux autres pourraient 
être l’agent et le chauffeur au moment du crime. 

Elle conserva une mine impassible alors même qu’elle clignait des yeux 
plusieurs fois. Il insista. 

— Ces deux autres noms correspondaient aux initiales que tu m’as données 
la dernière fois que je suis venu, quand je t’ai demandé quels étaient les amis de 
Stefano qui étaient à la recherche de son fils. Tu m’as demandé s’il s’agissait de 
T.J. et de K. 

Il s’adossa à sa chaise et étira largement les bras dans une position d’attente. 

— Les initiales correspondent. Parle-moi, maman. 

Elle plissa les lèvres et ferma les yeux. Son visage paraissait tendu, comme si 
elle aspirait tous ses secrets dans sa bouche et les retenait à l’intérieur en cessant 
de respirer. 

Ryan émit un long soupir. Assez. C’en était assez. Il aurait voulu abattre son 
poing sur la table. La renverser. Lancer des objets. Mais il n’était pas ce genre 
d’homme. Il ne faisait pas ça sur la glace et il ne faisait pas ça ici. La violence 
génère plus de violence. La peur entraîne plus de peur. Il devait se fier à sa tête 
et à son cœur. 

— Ne t’avise pas de te refermer encore devant moi, dit-il sur un ton rageur, 
les paroles sortant de sa bouche comme de la fumée brûlante. N’essaie pas de 
jouer ce jeu habituel avec moi. J’ai le droit de savoir ce que j’ai gardé pour toi 
pendant tout ce temps. Ce n’est plus un secret. Le patron a été fait. Les noms ont 
été révélés. 

Il frappa du bout de l’index contre la table. 

— Jerry. T.J. Kenny. Ils étaient dans ton patron, maman. Le tien, ajouta-t-il 
en la pointant du doigt pour souligner ses paroles. Je veux savoir pourquoi les 
adresses et les noms de ces hommes étaient cachés. Parce que pendant 18 ans tu 
m’as berné en me faisant croire que ce patron avait de l’importance à tes yeux. 
Je l’ai gardé en sécurité parce que je t’aime, maman. 

Sa gorge lui picotait et des larmes incontrôlables menaçaient de sourdre dans 



ses yeux. Il cessa de parler, pressa son pouce et son index sur l’arête de son nez 
et pinça, les tenant à distance. 

— Je t’aime et j’aime papa. Je suis venu te voir tout le temps, même quand 
j’étais à l’université, même quand j’avais un congé de l’armée. C’est moi qui ai 
fait ça. Je suis venu te voir ici. Et j’ai été grandement perturbé la majeure partie 
de ma vie à cause de ça. Je t’en supplie. Dis-moi quelque chose. 

Elle écarta les lèvres et se mordit nerveusement l’ongle du pouce. Des larmes 
lui vinrent aux yeux. Elle mordit son pouce et laissa échapper un murmure. 

— Ryan, dit-elle comme une créature apeurée. Ils m’ont dit de ne pas 
souffler mot à propos de quoi que ce soit. C’est pour ça que je te l’ai donné. Pour 
m’en débarrasser. Pour le cacher. 

Il fronça les sourcils. 

— Qui ? Qui t’a dit de te taire ? 

— Ces hommes. 

— Pourquoi ne m’as-tu simplement pas demandé de m’en débarrasser ? 

Elle jeta un coup d’œil d’un côté et de l’autre, puis sous la table, comme si 

elle cherchait des espions. Elle se pencha et baissa la voix encore davantage. Il 
devait pratiquement lire sur ses lèvres. 

— J’avais pensé m’être déjà débarrassée de ça. Puis, les flics sont arrivés, et 
je l’avais encore, et je ne pouvais pas te demander de jeter quelque chose que les 
flics pourraient considérer comme une preuve, fit-elle, les lèvres tremblantes. Je 
ne voulais pas te charger de ce fardeau ou te rendre responsable de ça. Je t’ai 
demandé de le garder en sachant que personne ne regarderait de près mon 
patron. 

Sa poitrine brûlait de honte. Il avait été berné par sa propre mère. Mais 
pourquoi ? De quoi avait-elle si peur ? 

— Pourquoi l’avais-tu au départ ? Pourquoi y as-tu mis leurs adresses ? 
demanda-t-il en insistant comme un contre-interrogateur. 

Elle tordit une mèche de ses cheveux, tirant fortement sur son crâne. 

— Ce n’étaient que mes notes. C’était tout. C’étaient des notes à propos de 



qui je rencontrais et j’acceptais tellement de travaux de couture pour payer ma 
dette, alors j’écrivais des choses sur mes patrons. 

— Mais ce n’était pas sur un patron. C’était dans un patron. 

— Je sais, dit-elle, les dents serrées. Mais je ne voulais pas que quiconque 
sache que je les rencontrais. 

Elle laissa tomber son visage dans ses mains et poursuivit d’un ton rageur : 

— À propos des drogues. Et je t’ai dit pourquoi. Je voulais essayer de me 
défaire de la dépendance aux drogues au cas où je finirais par sortir, et j’ai 
tellement lutté pour faire renverser ma condamnation. 

Ryan prit une profonde inspiration. 

— Tu as mis leurs adresses dans un patron parce que tu les rencontrais à 
propos des drogues, maman ? Allons donc. Pourquoi aurais-tu fait ça ? 

Sa mâchoire s’était durcie. 

— Je te l’ai dit. Je voulais tous vous protéger contre eux. Je devais 
absolument protéger mes enfants. 

— Alors, merde, tu as mis les informations à propos des complices de 
Stefano dans un patron pour nous protéger ? Tu m’as dit de me taire à propos des 
drogues parce que tu essayais de sortir d’ici, mais ensuite tu as caché leurs 
adresses dans un patron. Ça n’a pas de sens. 

Elle tressaillit, mais ne répondit pas, puis écarta un objet invisible de son 
épaule. Merde. Ça partait en vrille encore. 

— Ou y avait-il quelque chose d’autre qui se passait ? Avaient-ils autre chose 
sur toi ? demanda-t-il en se raccrochant de tout son cœur à un semblant d’espoir, 
mais bon Dieu, il devait faire quelque chose. Parce qu’il n’y avait aucune raison 
sensée pour qu’elle sente si terriblement le besoin de dissimuler tous ces noms. 

Elle se couvrit les yeux. 

— J’étais effrayée. C’est pour ça que j’ai caché les informations. C’est pour 
ça que je ne voulais pas que quiconque sache les adresses de ceux que je 
rencontrais. 

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’ils avaient à ton sujet ? Pourquoi avais-tu 



tellement peur d’eux ? Qu’avais-tu à cacher ? Qu’est-ce que ces noms avaient de 
si important pour que tu me demandes de cacher ce patron ? Parce que si c’était 
si important, ça donne l’impression qu’il y avait davantage que les drogues. Ça 
donne l’impression que tu m’as donné tes notes sur la planification d’un meurtre. 
C’était ça ? Était-ce ton foutu plan que tu m’as donné ? 

— Non ! 

Elle éleva la voix et c’était le même ton avec lequel elle le réprimandait 
quand il était enfant. 

— C’est la vérité, poursuivit-elle. J’ai mis leurs adresses là parce que j’avais 
besoin de me les rappeler. C’est tout. 

Mais quelque chose n’était pas logique. Il insista : 

— Les rencontrais-tu pour planifier le meurtre de mon père ? 

— Je te l’ai dit, je n’ai pas fait ça, murmura-t-elle d’un ton rageur. Je t’ai dit 
que je ne l’avais pas tué. Vas-tu un jour me croire ? 

— Je sais que tu n’as pas appuyé sur la détente, maman. Tout le monde le 
sait, dit-il, exaspéré tandis qu’il frottait sa main sur son menton. Mais tu m’as dit 
d’autres choses qui se sont révélées fausses. Alors, je veux savoir si T.J. Nelson 
et Kenny Nelson travaillaient avec Stefano. Étaient-ils ses complices ? 

Elle ne dit rien. 

— Et toi ? Travaillais-tu avec ces hommes ? 

Elle agrippa le rebord de la table avec un regard profondément désespéré. 

— Je n’ai pas fait ça. Je te l’ai dit, je n’ai pas fait ça. 

— Étais-tu impliquée ? poursuivit-il avec entêtement, refusant de céder. 
Comme les flics disent que tu l’étais. Comme l’État du Nevada dit que tu Tétais. 

— Je ne l’ai pas fait. 

Épuise-la. Contente-toi simplement de l’épuiser. 

— As-tu embauché Jerry Stefano pour tuer mon père ? L’as-tu fait ? L’as-tu 
embauché et conçu un plan avec ces trois types ? Es-tu allée chez eux pour 
planifier le crime jusque dans ses moindres détails avec l’agent, et le tireur et le 
foutu chauffeur ? L’as-tu tué pour obtenir l’argent de son assurance vie, la raison 



pour laquelle ils t’ont emprisonnée ici ? demanda-t-il, sa voix s’amplifiant après 
chaque question. 

Il passa les mains dans ses cheveux, les tirant durement parce qu’il était au 
bout du rouleau, mais il ne pouvait pas arrêter. 

— Ne comprends-tu pas ce que ça m’a fait ? Je me méfie des gens. Je ne les 
crois pas. Je ne me lie pas à eux. À cause de ça. À cause de ce qui s’est passé, 
dit-il en tentant une nouvelle approche. 

Cibler le cœur. Essayer de percer ce foutu organe en elle. 

— Mais maman, j’ai finalement rencontré quelqu’un. O.K. ? J’ai finalement 
fait la connaissance d’une femme, et Dieu du ciel, je suis amoureux d’elle et 
c’est la meilleure chose qui me soit jamais arrivée. 

Sa voix s’adoucit momentanément tandis qu’il pensait à sa tendre et sexy 
Sophie. Il avait tellement progressé avec elle, elle lui avait tant montré, et elle 
avait ouvert tant de possibilités dans sa vie et l’avait aidé à éprouver des choses 
merveilleuses, renversantes, incroyables. Il détestait l’idée de revenir sur qui il 
était avant — un homme fermé, secret et obsédé. 

— J’ai besoin d’un peu de clarté pour une fois, reprit-il. J’en ai besoin pour 
pouvoir mener une vie normale avec la femme que j’aime. N’est-ce pas ce que tu 
veux pour moi ? Ne veux-tu pas que je sois heureux ? Parce que moi, je le veux, 
maman. Je le veux tellement que je suis ici à te demander de simplement me dire 
la vérité. 

Il attendit. Les secondes s’écoulèrent puis devinrent des minutes tandis que 
Dora restait assise, immobile comme une statue. Finalement, elle rompit son 
immobilité, décroisa les bras et détourna vivement la tête. 

Il leva les mains au ciel. C’était une cause perdue. Il n’allait nulle part. 
Sophie avait raison. Il allait devoir trouver les réponses en lui-même parce qu’il 
ne les obtenait pas de sa mère. Il recula sur sa chaise et se leva pour partir. Il se 
pencha vers elle et l’embrassa sur le front. 

— Je t’aime, maman, mais je dois partir, murmura-t-il. 

Elle lui agrippa les poignets de ses doigts osseux. 



Ses mains étaient parcheminées et dures. 

— L’aimes-tu ? demanda-t-elle. 

— Oui. Tellement. 

Elle expira lentement, profondément, en une sorte de soulagement. 

— Je suis heureuse pour toi, mon chéri. 

— Moi aussi. 

— Tout ce que je veux, c’est que tu sois heureux. C’est tout ce que j’ai 
toujours voulu, dit-elle en lui serrant la main. Ils m’ont dit qu’ils vous feraient du 
mal à tous. 

Elle baisse la voix et poursuivit : 

— Ils ont dit qu’ils s’attaqueraient à mes enfants si je parlais. 

Il cligna des yeux. Bon Dieu. Elle parlait. Il se pencha de nouveau sur elle et 
posa son menton sur sa tête. 

— Parler de quoi, maman ? demanda-t-il, tandis que l’attende de la réponse 
traçait un dangereux sentier dans ses veines. 

— J’ai essayé d’arrêter ça. 

— As-tu commencé ça ? 

Il sentit un léger haussement de sa tête contre la sienne. Merde. 

— Je te le dis maintenant parce que je t’aime. Parce que tu as dit que tu en 
avais besoin pour être heureux. Et tout ce que j’ai toujours voulu, c’est que mes 
enfants soient heureux. Mais ils m’ont fait participer à ça, Ryan. Et c’est pour ça 
que je l’ai fait. Je l’ai fait pour vous tous, dit-elle, puis les paroles se déversèrent 
de sa bouche comme un torrent. S’il te plaît, n’arrête pas de venir me voir ; s’il 
te plaît, n’arrête pas. J’ai accepté de le faire parce que je n’avais pas le choix. Ils 
m’ont dit qu’ils vous feraient du mal si je n’acceptais pas. 

Il eut l’impression qu’un boulet de démolition le frappait au ventre devant 
cet aveu. Il vacilla et agrippa le mur derrière lui. Il était étourdi comme sur une 
mer en furie. Dix-huit foutues années étaient comprimées dans ce moment. Les 
paroles de sa mère se répercutaient dans l’immense caverne du temps, faisant 
tinter les jours, les mois et les pages du calendrier, le poignardant de mille coups. 



Ses propres omissions. Ses propres secrets. Et surtout, son espoir idiot que sa 
mère n’ait pas été une meurtrière. 

— Tu Tas fait assassiner ? 

La question avait un goût amer. 

— Je devais vous protéger. 

— Pourquoi devait-il mourir pour nous protéger ? Il n’avait pas à mourir. 

Mais alors même qu’il disait ces paroles, il sut qu’elles étaient inutiles. La 

décision avait été prise 18 ans plus tôt — que ce soit pour les drogues, pour son 
argent, pour son amant, ou par peur. Il pourrait ne jamais savoir pourquoi elle 
l’avait fait. Tout ce qu’il savait maintenant, c’était qu’elle l’avait fait. 

— Je vous aimais tant, toi, ta soeur et tes frères, c’est vrai, et je vous aime 
encore. Je jure que je vous aime tellement. Je t’aime, mon chéri. Je t’aime, Ryan. 

Elle se mit à pleurer à gros sanglots, une sombre mélopée qui faisait penser à 
un animal blessé, abattu, se tramant sur la plage, vaincu. 

Comme Ryan. 

Il était venu jusqu’ici en espérant obtenir une réponse, mais sans s’y attendre 
le moindrement. 

À la place, il avait obtenu son aveu. 


14. N.d.T.: General Hospital, feuilleton télévisé américain. 




Chapitre 37 


S es jambes étaient de plomb. Sa tête était du ciment. Son cœur s’était mutiné. 
Il était perdu quelque part dans le temps. Il écoutait Johnny Cash avec son 
père avant que les amis de celui-ci arrivent. Il regardait la fin du spectacle 
de pirates. Il vagabondait sans lui le long du Strip. 

Ryan se dirigea en zigzag vers la sortie, dépassa Clara et les autres agents 

correctionnels, refusant de regarder les familles en visite. À la seconde où il 

quitta le centre de détention, la porte se refermant brutalement derrière lui, il 

s’accroupit sur les marches de pierre brûlantes. Il se fichait éperdument qu’on 

puisse y faire cuire un œuf. 

Qu’elles le brûlent, qu’elles le laissent ressentir. Qu’elles laissent la douleur 
effacer la stupidité, la honte, le terrible choc. 

Il posa le front sur sa main et se remémora les dernières paroles de sa mère 
en souhaitant pouvoir revenir en arrière et les effacer, les réécrire. 

Faire en sorte qu’elles aient du sens. 

Non pas que ça — sa vie à se rendre chaque mois dans un centre de détention 
pour femmes — puisse un jour avoir un quelconque sens. Il ferma les yeux, mais 
tout ce qu’il vit, c’était du sang dans l’allée de la maison. Tout ce qu’il entendit, 
c’étaient ses cris quand elle avait trouvé le corps. 

Étaient-ils feints aussi ? Les avait-elle pratiqués ? Était-elle allée dans une 



maison abandonnée quelque part pour répéter sa réaction à la découverte de son 
mari assassiné ? 

Son estomac se noua et il se mit à tousser — une toux sèche, déchirante. 

Puis, il tressaillit. 

Une main s’était posée sur son dos, frottant l’espace entre ses clavicules. Il 
leva la tête et vit Clara. 

— Dure visite ? demanda-t-elle doucement en s’agenouillant près de lui. 

— Ouais, marmonna-t-il. 

Elle hocha la tête d’un air de sagesse. Comme si elle avait déjà vu tout ça. 

— Ça arrive parfois. Je peux aller te chercher un Coke dans la machine 
distributrice ? Ou un Coke diète ? 

Il secoua la tête, puis il s’aperçut qu’il avait la gorge sèche. 

— En fait, un Coke, ce serait super. 

Deux minutes plus tard, elle revint avec deux canettes froides. Poussant un 
soupir de fatigue, elle s’installa près de lui sur les marches, lui tendit une canette 
et ouvrit la sienne, puis en prit une grande gorgée. 

Il fit de même en se concentrant sur la froideur du breuvage et les bulles dans 
la boisson. 

— Elle l’a fait, dit-il d’une voix sourde en tournant la canette dans sa main. 

Clara lui tapota un genou. 

— Elles l’ont toutes fait, Ryan. C’est pour ça qu’elles sont ici. 

— Merde, marmonna-t-il. Je croyais vraiment... 

— Bien sûr que tu le croyais. Tu l’aimes. C’est ta mère. Si tu écoutes les 
femmes ici, fit-elle en pointant un pouce vers l’immeuble de béton, aucune d’elle 
n’est coupable. 

Clara secoua la tête d’un air amusé, ses boucles brunes s’agitant en cadence. 

— C’est renversant, n’est-ce pas ? Tout un établissement rempli de femmes 
innocentes ? Le juge a commis une erreur. Quelqu’un d’autre l’a fait. On m’a 
piégée, dit-elle en débitant à toute allure les histoires des détenues. 

La dernière le brûla comme un fer rouge servant à marquer le bétail. 



— Celle-là. C’était la sienne, dit-il. Piégée. 

Évidemment, il y avait des détails qu’il ignorait, comme dans un casse-tête ; 
des détails qu’il faudrait probablement des années afin de déchiffrer. Il ignorait 
pourquoi ces hommes l’avaient forcée à accepter le meurtre ni pourquoi ils 
l’avaient fait. Il ignorait précisément qui avait joué quel rôle. Il ignorait jusqu’à 
quand remontait le plan et où se trouvaient les deux autres hommes. 

Mais il y avait une chose qu’il savait : sa mère était impliquée dans le 
meurtre de son père. 

Après 18 ans, il avait obtenu une réponse à son obsession. 

— Tu continueras quand même à venir la voir, n’est-ce pas ? demanda Clara. 

Il haussa les épaules. 

— Je ne sais pas. Je veux dire, à quoi ça sert ? 

Clara répondit une voix claire, simplement : 

— C’est ce qu’on fait pour la famille. 

— Mais elle l’a fait, souligna Ryan. 

Il n’était pas nécessaire d’esquisser les détails. Qui, quoi, pourquoi, où et 
quand pouvaient être révélés par d’autres. 

— C’est vrai, répondit-elle lentement. Mais ce n’est pas pour ça que tu viens 
la voir. Tu ne viens pas la voir parce qu’elle n’a pas commis un crime. Tu viens 
parce que tu es un homme bon. Parce que tu éprouves de la compassion. Parce 
que même les criminels de ce monde ont besoin de quelqu’un qui se soucie 
d’eux. Elle est peut-être ici pour la vie, et elle n’aura jamais une possibilité 
d’obtenir sa rédemption à l’extérieur. Mais peut-être que le fait que tu viennes la 
voir l’aide à être une meilleure personne ici. Peut-être qu’elle trouve sa 
rédemption derrière les barreaux grâce à toi. 

— Est-ce qu’elles trouvent leur rédemption ? 

Clara haussa les épaules. 

— Certaines, oui, d’autres, non. On doit quand même venir travailler chaque 
jour, n’est-ce pas ? dit-elle. Puis, elle avala le reste de sa boisson. 

Il fit de même, puis se leva. 



— Je ferais mieux de prendre la route. 

Elle hocha la tête. 

— J’espère te revoir aux alentours. 

Il réussit à lui adresser un sourire tiède. Il ne savait pas s’il reviendrait un 
jour à cet endroit. Il ne savait pas où était le sol, où le ciel se terminait ou 
comment retrouver son chemin jusque chez lui après avoir entendu sa 
confession. 

La seule chose qu’il savait avec certitude, c’était éviter les zones de contrôle 
de vitesse, alors il démarra une application sur son téléphone quand il monta 
dans son camion. 

Un peu plus de quatre heures plus tard, il avait évité une contravention pour 
excès de vitesse, mais il n’avait pu arrêter le cruel refrain qui se répétait dans sa 
tête : 

« Ils m’ont obligée à le faire, ils m’ont obligée à le faire, ils m’ont obligée à 
le faire. » 

Avait-elle mis les choses en branle, puis essayé de tout arrêter ? Mais ils 
l’avaient forcée ? Comment cela aurait-il même pu fonctionner ? 

Il serra davantage le volant et jura à tout vent. Il avait été tellement idiot. 
Pendant tellement longtemps, il s’était accroché à un grand « et si... ». Cette 
possibilité l’avait enchaîné, entraîné et obsédé. 

Aujourd’hui, il était libéré. Laissé à la dérive, sans amarres. 

Il jeta un coup d’œil au panneau vert sur l’autoroute et s’aperçut qu’il était à 
huit kilomètres de chez lui. Il voulait voir son chien, mais il ne voulait pas non 
plus être seul. Plus il s’approchait de la bretelle de l’autoroute, moins il voulait 
être seul. Il avait besoin de compagnie. Il avait besoin de quelqu’un. 

Il aurait voulu à tout prix voir Sophie, mais il ne voulait pas qu’elle le voie 
dans cet état. Pas quand il était plus perturbé qu’il ne l’avait jamais été et non 
plus alors que son cœur était déchiqueté en mille morceaux. 

Le temps qu’il avait passé avec Sophie ces dernières semaines l’avait fait 
muer, l’avait débarrassé de son ancienne peau. 



Mais maintenant ? 

Merde, il ne savait plus où il en était. S’il était le type qu’il avait été 
auparavant ou l’homme qu’il était devenu avec Sophie. 

Il subissait l’horreur des limbes. Il était coincé comme dans du sable 
mouvant et il ne voulait pas l’entraîner avec lui. 

Il avait besoin des trois personnes dans sa vie qui l’avaient connu avant, 
pendant et après. 

Tandis qu’il déclenchait son clignotant pour sortir de l’autoroute, il appela 
Shannon, lui raconta brièvement ce qui s’était passé, et elle lui dit qu’elle allait 
rassembler les autres. 

Puis, son téléphone sonna, et c’était Sophie. 


Passeport ? Coché. 

Bagage ? Fait. 

Inscrite sur le vol ? Prête à partir. 

Après avoir fermé sa valise, elle laissa sur le dessus une petite trousse de 
toilette qu’elle y mettrait le lendemain matin. Puis, elle appela le service de 
voiturier qui la conduirait jusqu’à l’aéroport au lever du soleil pour confirmer 
qu’on viendrait la prendre. 

Quand elle raccrocha, elle vérifia son téléphone au cas où elle aurait raté un 
appel de Ryan. Il y avait dix heures qu’il était parti et elle avait hâte de savoir 
comment s’était déroulée sa journée. Plus le temps passait, plus elle devenait 
nerveuse à propos de ce qui était arrivé à Hawthorne, mais elle n’était pas une 
adolescente se demandant si elle devrait appeler un garçon qu’elle aimait. Elle 
était une femme mature qui fréquentait un homme, alors elle composa son 
numéro pendant qu’elle se rendait à la cuisine pour prendre un verre d’eau. 

— Salut, dit-il d’une voix neutre. 

Elle ne l’avait jamais entendu ainsi. 

— Salut, toi. Comment ça s’est passé ? 


Il poussa un profond soupir. 

— Laisse-moi me ranger sur le bas-côté. 

Elle entendit le moteur qui s’arrêtait alors qu’elle ouvrait le robinet. Puis, il 
lui dit que sa mère avait avoué. Elle agrippa le comptoir et elle déposa le verre 
d’eau. 

— Oh mon Dieu, Ryan. Je n’arrive pas à croire qu’elle t’ait dit ça. 
Comment ? Pourquoi ? Comment vas-tu ? 

— Je ne sais pas. Franchement, je ne sais pas comment je vais. C’est comme 
si mon monde avait basculé. Parce que j’ai cru pendant si longtemps en la 
possibilité qu’elle puisse être innocente, et maintenant, la situation s’est 
complètement retournée. Je ne sais plus quoi faire ni quoi penser à propos de 
quoi que ce soit, dit-il du même ton monocorde. 

Son cœur souffrait pour lui et elle voulait le réconforter et le tenir dans ses 
bras. Elle voulait être celle sur qui il s’appuierait. 

— Veux-tu que je remette mon voyage à plus tard pour que nous puissions 
passer du temps ensemble ? Pour que je puisse être à tes côtés pendant que tu 
composes avec ça ? Je peux facilement repousser mon vol de quelques jours si tu 
as besoin de moi. 

Si tu as besoin de moi. 

Dieu du ciel, elle voulait à tout prix qu’il ait besoin d’elle. Son cœur 
s’accéléra dans l’attente d’un oui. 

— Non, dit-il rapidement. Je ne peux pas te laisser faire ça. 

— Ça ne me dérange pas. Je veux être là pour toi, dit-elle en essayant de le 
réconforter. 

— Ça va. Je dois aller voir ma sœur et mes frères maintenant, de toute façon. 

— Bien sûr, répondit-elle, et elle comprenait logiquement pourquoi il avait 
besoin d’aller les voir, mais elle souhaitait seulement que son stupide cœur 
s’arrête de souffrir un peu du fait qu’il n’ait pas besoin d’elle. Va les voir, ajouta- 
t-elle sur un ton des plus joyeux. 

Il n’avait pas besoin de déceler son inquiétude en ce moment. Il en avait déjà 



assez sur le dos. 

— Je devrais probablement appeler ton frère aussi. Je suppose que je vais te 
voir... dit-il, mais sa phrase resta en suspens. 

Elle reprit le fil de la conversation en se croisant les doigts. 

— Veux-tu quand même que je vienne plus tard ? Ou veux-tu venir ici ? 
demanda-t-elle, prête à se réprimander parce qu’elle donnait l’impression d’être 
une adolescente ivre d’amour. 

— Sophie, dit-il d’une voix sourde. Je me trouve dans une mauvaise 
situation maintenant. Je pense que j’ai seulement besoin de transmettre la 
nouvelle à John, puis d’être avec Shannon, Michael et Colin. Tout — la visite, le 
patron, ce qu’elle m’a dit — me frappe durement et me perturbe encore. Laisse- 
moi composer avec ça et je te verrai ensuite. 

Elle déglutit. 

— Bien sûr, bien sûr. C’est une affaire énorme et tu as besoin de leur parler. 

— Quand rentres-tu de ton voyage ? 

— La semaine prochaine. 

— Je te verrai à ce moment-là. Nous ferons quelque chose de spécial. Nous 
ferons enfin un tour de montagnes russes au New York, New York ensemble. 
O.K. ? 

Mais il ne donnait pas l’impression d’avoir hâte de la retrouver. Il donnait 
l’impression de s’en ficher. 

— D’accord, fit-elle en hochant plusieurs fois la tête, essayant de se 
convaincre qu’il s’en souciait encore. 

— Ouais. J’ai seulement... En ce moment... 

— Tu as besoin de prendre du recul, fit-elle en remplissant le vide. 

— Pas de toi. Seulement de... 

— D’éprouver tant d’émotions ? 

— Peut-être. Je ne sais pas. J’ai seulement besoin de les voir immédiatement. 

— Vas-y. Conduis prudemment. Je t’aime. 

— Je t’aime, répondit-il, mais il ne donnait pas l’impression qu’il le croyait, 



et son ton indifférent lui fit monter les larmes aux yeux. 

Quand il raccrocha, elle donna libre cours à ses larmes même si elle se 
sentait égoïste, même si elle se sentait faible. Elle pleura pour elle-même, et pour 
lui aussi. Pour ce qu’il vivait en ce moment. Parce que cette nouvelle bombe lui 
était tombée dessus. Sa famille n’arrivait pas à prendre une foutue pause, et elle 
détestait le fait que la tragédie survenue dans son passé fasse éclater de nouvelles 
fissures dans son présent. 

Un peu plus tard, après qu’elle eut séché ses larmes, elle se remémora les 
derniers jours en essayant de comprendre cet homme. Au début, il était demeuré 
secret et méfiant. Quand il s’y était trouva obligé, il était devenu ouvert et 
vulnérable. Mais si le fait qu’il ait ouvert son cœur avait été l’exception plutôt 
que la règle ? 

Était-il redevenu l’homme qu’il était auparavant ? 

Trois prises et retiré. Terminé. Protège ton cœur. Ne te lie à personne en 
dehors de ta famille. 

Même alors, la famille pouvait te poignarder dans le dos. Il l’avait appris à la 
dure. 

Peut-être dramatisait-elle. Peut-être sautait-elle aux conclusions. Ou peut-être 
analysait-elle froidement la situation. 

Ce matin même, Ryan lui avait laissé un mot lui disant qu’il viendrait la voir 
ce soir. « Parce que je ne peux pas rester éloigné de toi, Sophie. Je te jure que je 
ne peux pas. » 

Elle pouvait survivre sans le voir ce soir. Elle n’avait plus 17 ans. Mais ce 
qui l’inquiétait, c’était le complet revirement qu’il avait subi en dix heures. Il 
était parti de chez lui déterminé à revenir auprès d’elle ce soir, quoi qu’il arrive. 
Mais quand tout avait changé, son désir pour elle avait changé aussi. Son histoire 
familiale l’avait empêché de se rapprocher d’elle au début et cette histoire allait 
demeurer. Elle devenait seulement plus compliquée, avec plus de joueurs, plus 
de noms et plus de pistes. 

Plus de temps. 



Plus d’espace. 

Plus de moments pour se retirer. 

Cherchant à comprendre, elle se laissa tomber sur un tabouret de cuisine et 
appela son frère. 

— Je sais que tu ne peux pas me donner de détails sur l’affaire, et je n’en 
demande pas, mais j’ai besoin de savoir si tout ça va se terminer bientôt. 

John soupira lourdement. 

— Sophie, tu sais que je n’ai pas la réponse à ça. Même si c’était une affaire 
facile à résoudre, je n’aurais pas la réponse. Ces choses peuvent durer une 
éternité. Étrangement, cette affaire avait quelque chose de rare au départ quand 
sa mère avait été arrêtée et jugée en l’espace de quelques mois la première fois. 
La plupart des affaires se prolongent pendant longtemps, en particulier quand 
elles sont rouvertes et impliquent des gangs et des crimes commis au fil des 
années. 

Des années. 

Ces mots demeurèrent suspendus dans l’air comme un épais brouillard. 

Comment les choses se passeraient-elles ? Est-ce que Ryan battrait en retraite 
à chaque nouvel obstacle ? Serait-ce elle qui devrait toujours se rapprocher de 
lui ? Pour lui offrir l’épaule sur laquelle s’appuyer ? 

Elle la lui avait offerte ce soir et il l’avait refusée. 

La voudrait-il seulement un jour et en aurait-il besoin ? Et se satisferait-elle 
du fait qu’il se tourne toujours vers quelqu’un d’autre pour se faire réconforter ? 
Contrairement à lui, elle avait eu une vie facile. Pendant qu’il était bouleversé 
par la culpabilité de sa mère, elle prenait l’avion pour Frankfort afin de voir sa 
nouvelle voiture, pour l’amour de Dieu. Mais c’était une raison de plus pour 
laquelle elle voulait être celle qui le soutienne — parce qu’elle le pouvait. Elle 
pouvait être là pour lui tenir la main quand il avait besoin d’elle. Mais il ne 
semblait pas vouloir ça. 

Afin de se tenir occupée, elle appela Holden et le rencontra au Mirage pour 
prendre un verre. 



— J’ai des nouvelles, dit-il avec une lueur dans les yeux après avoir 
commandé son vin blanc. 

— Raconte-moi, dit-elle, heureuse de se concentrer sur autre chose. 

Il se pencha et murmura : 

— J’ai rencontré quelqu’un. 

Elle applaudit brièvement. 

— Dis-moi tout. Comment est-il ? 

Holden agita les sourcils. 

— En fait, c’est une « elle ». 

— Une « elle » ? Comme si elle avait été auparavant un « il » ? 

Il éclata de rire et secoua la tête. 

— Non, je voulais dire que je vois une femme. 

— Vraiment ? 

Il hocha la tête, mais la réponse semblait si bizarre même si cela avait 
toujours été une possibilité. Sans trop savoir pourquoi, il lui avait semblé plus 
facile de penser à lui avec des hommes qu’avec des femmes. 

— Comment est-elle, alors ? 

— Oh, Natalie est adorable. Elle est très douce et amicale. 

Pendant qu’il parlait de la nouvelle femme dans sa vie, Sophie essaya 
d’ignorer l’étrange nouveau pincement au cœur qu’elle éprouvait pendant cette 
conversation. Finalement, le fait de voir Holden dans la perspective d’une 
préférence pour les hommes avait été beaucoup plus gérable pour son ego. 
Maintenant, sa confiance se trouvait de nouveau ébranlée, de manière 
inattendue, alors qu’elle se rendait compte qu’elle n’était pas non plus la bonne 
femme pour Holden. 

Mais il y avait pire que cette douleur profonde dans son cœur. Une nouvelle 
inquiétude prit racine : la peur que Holden s’éloigne d’elle aussi pendant qu’il 
faisait la cour à Natalie. Parce que Sophie ne pouvait s’empêcher de se demander 
ce qu’éprouverait cette nouvelle dame en sachant qu’il était si amical avec son 
ex-femme et si la relation la plus prévisible dans sa vie était sur le point de 



devenir imprévisible aussi. 
Elle détestait l’instabilité. 



Chapitre 38 


C olin arriva le premier, avec une caisse de bière. Ryan y jeta un coup d’oeil. 
— Corona ? 

Son jeune frère haussa les épaules. 

— Ce n’est pas ce que tu bois ? 

Ryan secoua la tête, prit la caisse et ferma la porte. 

— Je n’ai pas bu une Corona depuis l’université. 

Colin haussa de nouveau les épaules. 

— Qu’est-ce que je connais à la bière ? 

— Rien. Comme tu le devrais. J’ai complètement perdu cette fichue 
habitude. Tu veux une boisson gazeuse ? 

— Toujours, répondit Colin. 

Ils se dirigèrent vers la cuisine. Ryan lui tendit une canette de Coke Diète, 
puis ouvrit une Corona et en avala une longue gorgée. Elle avait un goût de 
semaine de relâche. 

— Apparemment, tu ne détestes pas ça à ce point, dit Colin d’un air entendu. 
— Je pense que j’avais besoin d’un verre après la journée que je viens de 
vivre. 

— Alors, qu’est-ce qui se passe ? Shan m’a dit que maman s’était confessée 
à toi ? dit Colin avec un geste de la main. Et quoi encore ? 



— Ouais, répondit Ryan. 

Il prit une autre gorgée, puis il déposa la bouteille sur le comptoir et lui 
raconta tout ce qui s’était passé dans le parloir. 

Colin eut un rire moqueur. 

— On Va forcée à le faire. Tu vois ? Même maintenant, elle s’en tient à 
l’idée que c’est la faute de quelqu’un d’autre. 

Ryan secoua les épaules. 

— Ouais, eh bien. Ça ne concerne pas vraiment ça. Ce n’est pas pour ça que 
j’ai l’impression terrible de vivre la deuxième pire journée de ma vie. 

Colin le tira et le serra contre lui. 

— Ouais, je sais, dit-il doucement. Je sais, mon vieux. Tu voulais la croire. 
Tu voulais te raccrocher à une possibilité. Tu voulais espérer qu’elle ne l’avait 
peut-être pas fait. 

— Peux-tu me le reprocher ? Tu ne le voudrais pas aussi ? 

— Évidemment, dit Colin en hochant la tête. 

Puis il s’écarta et s’arrêta pour caresser le chien de Ryan qui était apparu 
dans la cuisine. 

— Évidemment que ce serait foutument fantastique si elle ne l’avait pas fait, 
Ryan, poursuivit-il. Ce serait la chose la plus merveilleuse au monde si notre 
mère n’avait pas fait tuer notre père, n’est-ce pas ? 

Même s’il y avait un soupçon de sarcasme dans le commentaire de Colin, il y 
avait aussi la pire vérité. Ce serait réellement la chose la plus merveilleuse au 
monde. 

— Mais tu vois, j’ai depuis longtemps fait la paix avec l’idée qu’elle l’avait 
fait, continua Colin. Peut-être que des détails sont encore mis au jour. Peut-être 
que l’enquêteur cherche des complices. Et peut-être qu’il les trouvera et qu’ils 
iront rejoindre ce salaud de Jerry Stefano en prison où ils devraient être. Le fait 
est que notre mère se trouvait dans une sale situation après s’être associée à des 
gens comme Stefano et avoir couché avec cet idiot de professeur de piano. 
C’était une femme perturbée, désespérée, qui voulait de l’argent et en voulait 



tellement qu’elle a tué pour en obtenir. 

Colin abaissa la voix et posa un bras sur l’épaule de Ryan. 

— Ça peut arriver. Tu n’as qu’à penser aux évadés de la prison de New York 
et à la façon dont cette femme allait faire tuer son mari par l’un d’eux. Ça 
semble horrible et ça l’est à distance, mais plus près, quand ça t’arrive à toi, tu 
ne peux pas y croire. Tu souhaites que ça ne soit jamais arrivé. 

Colin se frappa la poitrine de sa main libre. 

— Je le souhaite aussi. Mais c’est arrivé. C’est notre histoire merdique. Ce 
n’est pas une nouvelle à la télé. Ce n’est pas dans les journaux. Ce n’est pas la 
tragédie de quelqu’un d’autre. Ça nous est arrivé, et quelque part au fond de 
toi — Colin posa une main sur la poitrine de Ryan et la tapota, cherchant son 
cœur — tu sais que c’est vrai. 

Ryan déglutit difficilement. Il se frotta le menton en essayant d’assimiler 
toute la foutue journée tout en se demandant pourquoi le plancher semblait 
osciller sous lui. 

— Qu’est-ce que tu veux dire en affirmant que je sais que c’est vrai ? 

Colin lui serra l’épaule. 

— Tu penses que cet aveu change complètement ta vie. Tu penses qu’il 
change tout ce que tu as toujours cru à propos de maman. Mais ce n’est pas le 
cas. Au fond, tu savais qu’elle était impliquée. Au fond, tu savais qu’elle était 
responsable. Mais tu espérais le contraire, car tu es humain. Parce que tu voulais 
croire en la rédemption, en la bonté élémentaire, en le bien qui l’emporte sur le 
mal. Tu t’accrochais à ce minuscule soupçon d’espoir, poursuivit-il en plaçant 
ses mains en forme de coupe comme s’il tenait une précieuse semence. Tu le 
tenais et tu voulais qu’il devienne quelque chose. Tu voulais croire que, peut- 
être, les choses étaient différentes. C’est bien d’espérer. C’est bien de s’y 
accrocher. Nous le voulions tous aussi. Désespérément. Mais le reste d’entre 
nous a lâché prise plus tôt. Maintenant, c’est ton tour. Laisse aller ça, termina-t- 
il, et il ouvrit les mains. 

Ryan observa l’air frais et vide dans sa cuisine, imaginant une spore de 



pissenlit saisie par la brise, s’éloignant dans le vent. Colin avait-il raison ? Ryan 
avait-il vraiment su, dans ses entrailles, dans son cœur, pendant tout ce temps ? 
Y avait-il une partie de lui-même qui savait qu’elle était responsable en même 
temps qu’une autre partie s’accrochait à l’idée qu’elle pouvait être innocente 
simplement parce que cet espoir lui faisait du bien ? 

Était-ce pour cela qu’il adoptait sans cesse le même comportement ? La 
raison pour laquelle il allait la voir chaque mois ? La raison pour laquelle il 
entretenait la possibilité de son innocence comme un jardinier prend soin des 
premiers bourgeons printaniers ? Parce que l’espoir était une chose précieuse, 
c’était un don, et quand tant de choses étaient allées de travers, il avait besoin 
d’un ancrage ? 

L’espoir était son ancrage. 

L’espoir qu’on pouvait réécrire le passé. 

Mais le passé n’avait pas à être réécrit. Il jouait toujours son jeu dans le 
présent, présentant de nouveaux sursauts chaque jour, et il allait devoir s’y 
habituer, esquiver, attaquer et éviter les coups. 

Son véritable ancrage était ici avec lui. Son frère. Et son autre frère Michael 
qui arrivait maintenant avec sa soeur, Shannon. Ils représentaient ses assises. 
C’étaient eux qui avaient traversé ensemble toutes ces années. 

Cette journée l’avait abattu, mais la soirée lui avait enseigné qu’il 
s’accrochait à une chose qu’il était prêt à abandonner. 

— Quelqu’un serait partant pour une baignade de fin de soirée ? demanda-t- 
il. 

— Tu parles, répondit Michael. 


Quelques heures plus tard, Ryan et Michael étaient un peu ivres, Shannon 
pompette et Colin, surexcité à cause de la caféine. Ils avaient aussi oublié qui 
était en train de gagner la partie de volleyball aquatique, mais qui s’en souciait ? 
L’horloge approchait de deux heures du matin et ils s’amusaient comme des fous 
dans l’eau turquoise éclairée par les lumières de la piscine. Ils parlèrent un peu et 


ils pleurèrent un peu et ils rirent un peu plus. À travers tout ça, les quatre étaient 
ensemble, tout comme ils l’avaient toujours été. 

Quoi qu’il arrive. 

Michael frappa le ballon hors de l’eau et l’envoya rouler dans l’obscurité de 
la pelouse. Il nagea jusqu’à la partie peu profonde de la piscine et ils le suivirent. 

— Portons un toast, dit-il quand il atteignit les marches et attrapa sa bière. 

— Tu as bu toute la soirée, fit Colin en bondissant hors de l’eau pour attraper 
une serviette et se sécher les cheveux. 

— Pas besoin d’arrêter maintenant, intervint Ryan en tendant le bras vers sa 
bouteille et en posant s’accoudant au rebord de la piscine. De plus, c’est toi qui 
as apporté la bière. C’est ta faute. 

Colin passa une main dans sa chevelure trempée, puis lança sa serviette sur 
une chaise longue. 

— Je suis sûr que tu en avais tout plein dans ton frigo. J’essayais seulement 
d’être gentil pour mon pauvre frère. 

— Hé. Fais attention. Je suis toujours plus vieux que toi, répliqua Ryan. 

— Ouais, mais tu n’es pas plus brillant, dit Colin en lui lançant un clin d’œil. 

Ryan lui adressa un regard signifiant qu’il avait peut-être raison. Colin avait 

compris la difficulté de la situation bien avant Ryan. 

Michael leva sa Corona 

— Ne laissons jamais quelqu’un qui ne boit pas choisir encore la bière, s’il 
vous plaît. Ça peut simplement être la règle ? 

Colin leva les yeux au ciel et plongea son pied dans l’eau pour éclabousser 
Michael. 

Puis, ce dernier prit un air sérieux et se racla la gorge. 

— Écoutez. Nous avons passé suffisamment de temps à parler d’elle. Elle a 
tenu Ryan dans ses griffes pendant beaucoup trop longtemps. Ce soir, il laisse 
aller tout ça. Alors, trinquons à l’homme que nous aimons tous et qui nous 
manque, dit-il, les larmes lui montant aux yeux. À papa. Je me rappelle encore 
comment il était quand j’apprenais à conduire. Il m’a acheté un beigne la 



première fois que j’ai exécuté un demi-tour en trois manœuvres et m’a dit qu’il 
était fier que j’aie réussi. Il disait toujours ça à propos des petites choses que 
nous faisions, et il était toujours prêt à célébrer avec un beigne, termina-t-il sur 
un ton admiratif. 

L’eau s’agitait doucement dans la piscine. Quelque part dans la cour, les 
cigales chantaient. Shannon prit ensuite la parole : 

— Je me souviens quand il m’a montré à jouer au billard. Il était patient et 
résolu. Il m’a dit qu’il voulait que son unique fille puisse battre tous ses fils, et il 
m’a entraînée jusqu’à ce que j’en sois capable. 

— Et elle le fait. Elle nous bat tous à plate couture, dit Ryan en faisant 
semblant de lever son chapeau en direction de sa sœur. 

Colin leva sa canette. 

— Au premier cycle du secondaire, je suis allé à une danse à l’école et quand 
il est venu me chercher, il a aperçu un suçon sur mon cou. Il se tordait de rire et 
j’essayais de le nier en inventant une histoire ridicule d’après laquelle la fille 
m’avait égratigné accidentellement pendant une danse. Il avait fait semblant d’y 
croire même s’il avait dit : « Un jour, tu pourrais aimer ça ». 

— Et maintenant tu aimes ça, n’est-ce pas ? demanda Michael. 

— Oh oui. J’adore les suçons. 

— Je me souviens quand il était parti travailler ce soir-là, commença Ryan, 
les yeux humides en se souvenant. Il m’a dit qu’il conduisait des jeunes à un bal 
de finissants et qu’un jour ce serait moi qui emmènerais une fille au bal et que je 
devrais être gentil avec le chauffeur, car les filles aiment ça et parce que c’était la 
bonne chose à faire. Puis, il m’a dit qu’il m’aimait. C’est la dernière chose qu’il 
m’a dite. Qu’il m’aimait. 

Shannon porta vivement sa main à sa bouche et un gros sanglot s’échappa de 
sa gorge. Elle passa ses bras autour de Ryan, puis attrapa les autres frères et les 
entraîna dans une autre étreinte de groupe. 

— Je me souviens de l’amour, murmura-t-elle d’une voix brisée. Plus que 
tout, je me souviens de l’amour. 



— Moi aussi, dit Ryan et tous répétèrent avec lui : « Moi aussi ». 


Plus tard, après avoir nettoyé et être rentrés, Ryan poussa Colin du coude. 

— Hé, qu’est-ce qui se passait avec cette femme à la soirée-bénéfice d’hier ? 
Est-ce qu’il y a quelque chose entre vous ? 

Colin haussa les épaules pendant qu’ils rassemblaient les bouteilles dans un 
sac de papier d’épicerie pour le recyclage. 

— Elle est chaude et elle est froide. Qui sait avec les femmes ? 

Chaude et froide. Certaines femmes étaient comme ça. Mais certaines ne 
l’étaient pas. Certaines étaient toujours chaudes. Et il ne voulait pas dire 
seulement physiquement. Certaines avaient toujours les idées claires, étaient 
toujours présentes, toujours généreuses. Certaines mettaient leur coeur à risque 
chaque jour, chaque nuit. Chaque seconde. 

Sophie. 

Sa Sophie. 

Son adorable, généreuse, encourageante, magnifique, renversante Sophie. 

Qui quittait le pays pour plus d’une semaine au matin. 

Il lui avait dit 24 heures plus tôt qu’il devait la voir ce soir quoi qu’il arrive. 
Qu’il ne pouvait pas rester éloigné d’elle. Et il avait fait exactement le contraire. 
Il était resté loin d’elle. Il lui avait dit qu’il était encore une fois perturbé, et 
merde, il se sentait ainsi. 

Mais ce n’était pas juste pour elle. 

En particulier parce qu’elle était toujours juste. Toujours ouverte. Toujours 
honnête. 

Mais lui ? 

C’était lui qui était chaud et froid. Il brûlait et gelait. Tandis qu’il transportait 
les sacs de bouteilles jusqu’à son bac de recyclage dans le garage, il marmonna 
une série de jurons. Il lui avait envoyé des messages ambigus, lui disant qu’il 
devait la voir, puis lui disant qu’il n’était pas en mesure de la voir. Disant qu’il 


avait désespérément besoin d’elle, mais ne prenant pas le temps de lui dire 
convenablement au revoir avant qu’elle parte en voyage. 

D’accord, aucune règle ne prescrivait qu’ils devaient se voir chaque jour. 

Mais il ne s’agissait pas là de gérer l’horaire de voyage d’une amoureuse. 
C’était à propos de la façon dont il lui parlait, dont il prenait soin d’elle, dont il 
s’occupait de ses besoins. Elle était si équilibrée, si digne de confiance, si 
merveilleuse, et il en avait profité. Il n’avait pas été attentionné avec la femme 
qu’il aimait. Certains auraient pu dire que c’était compréhensible compte tenu de 
la journée qu’il avait passée. 

Mais c’était inacceptable pour lui. 

Sophie lui avait donné une chose qu’il croyait ne jamais obtenir. Il n’avait 
jamais eu confiance en l’amour. Il avait toujours cru que l’amour pouvait être 
torpillé. Puis elle était entrée dans sa vie et avait chamboulé tout ce qu’il croyait 
à propos de lui-même. 

C’était là le véritable changement en lui. 

Non pas l’aveu de sa mère, mais l’amour de Sophie. 

Tomber amoureux de Sophie Winston représentait l’expérience la plus 
magique, la plus merveilleuse, la plus intense de sa vie. Quand tout vacillait 
autour de lui, Sophie était là, solide comme un roc. 

Il referma le couvercle du bac de recyclage et regarda son camion. Il n’était 
plus ivre. Il avait besoin de la voir. Pour lui dire qu’elle avait ébranlé son 
univers, puis le lui répéter encore et encore. Le seul problème, c’était qu’il était 
quatre heures et demie du matin et qu’il était pratiquement certain que son avion 
s’envolait dans quelques heures. 

Mais peu importait. 

Il allait simplement aller la voir maintenant avant qu’elle s’embarque. 
L’embrasser avec ferveur avant qu’elle parte. Tandis qu’il revenait dans la 
maison, il se rappela une chose qu’il lui avait dite près de la piscine l’autre 
week-end. 

« Ce que je veux de toi ne coûte rien. » 



Il se tourna vers Colin, posa une main sur son épaule et dit : 

— Frérot, j’ai besoin d’un immense service. 

Il expliqua la chose à Colin et son frère accepta puis ajouta : 

— Absolument. 

Parce que c’était ce que les membres d’une famille faisaient l’un pour 
l’autre. 

Il alluma son téléphone et composa le numéro de Sophie et tomba 
directement sur sa messagerie vocale. Elle était peut-être même en ce moment en 
train de passer la sécurité. Alors, il lui envoya un texto. 

Puis, il vit qu’elle lui en avait déjà envoyé un. 



Chapitre 39 


A Æ erde. Merde. Merde. 

Sophie était en retard. 

Sophie était toujours en retard. 

Sophie était également fâchée contre elle-même pour être tellement en retard. 

Tirant sa valise derrière elle était comme si c’était une nouvelle épreuve 
olympique, elle sortit en courant de son immeuble à 4 h 30 du matin, ses 
sandales claquant contre le marbre des tuiles du vestibule. La voiture l’attendait 
depuis 15 minutes. 

— Je suis tellement désolée d’être en retard, dit-elle au chauffeur en se 
glissant sur le siège arrière, l’obscurité inondant encore le ciel. 

— Vous n’avez pas à vous excuser, madame, je vous conduirai à l’aéroport à 
temps, dit-il, puis il referma la porte. 

Elle alluma son téléphone, battant du pied d’impatience pendant qu’elle 
attendait qu’il s’ouvre complètement. Il fallait qu’elle envoie un mot à Ryan. 

Parce qu’elle avait pris une décision. 

Elle avait passé une nuit sans sommeil à se demander si elle allait l’appeler 
ou non. Elle s’était encore et encore retournée dans son lit en se demandant si 
elle devait lui accorder l’espace dont il semblait avoir besoin ou si elle devait le 
rassurer sur la façon dont elle se sentait. Mais à ce moment, elle s’était rappelé le 



conseil de sa mère : 

« Toujours parler. Toujours être honnête. Ne jamais se mettre au lit en colère. 
Réserver du temps pour des baisers et des repas en tête à tête, danser sous les 
étoiles et rêver ensemble. » 

Même si elle était sur le point de traverser l’océan, le conseil à propos du fait 
de ne pas se mettre au lit en colère devait s’appliquer, de même que de parler, 
d’être honnête et de prendre du temps l’un pour l’autre. Elle voulait qu’il sache 
qu’elle était là pour lui. De toute évidence, la vie de Ryan était beaucoup plus 
compliquée que la sienne, et si c’était ce dans quoi elle s’engageait, il en valait la 
peine. 

L’amour était un choix qui impliquait parfois une incertitude perpétuelle. 

Sa vie avec lui ne serait peut-être jamais stable. Elle pourrait vivre des 
moments et même des jours de pure instabilité. Mais ce qu’ils partageaient en 
valait le risque, celui de l’anxiété et de la pure imprévisibilité de la vie de famille 
de Ryan. En tant que femme d’affaires, elle avait toujours abordé les risques de 
front et elle pouvait certainement composer avec les hauts et les bas au sein 
d’une relation amoureuse. 

Elle avait cherché pendant si longtemps ce qu’avaient ses parents. Ce type 
parfait d’amour, avec la passion, le soutien et la sécurité. Mais elle ne pourrait 
jamais obtenir la sécurité avec Ryan Sloan et elle allait devoir se cramponner et 
apprécier les hauts et les bas, les moments d’excitation et les descentes qui 
venaient avec le fait d’aimer cet homme. 

Aussitôt qu’elle le put, elle tapa un texto. Je penserai à toi pendant tout mon 
voyage, et je suis impatiente de faire cette randonnée en montagnes russes à 
mon retour. Chaque seconde. Avec amour, toujours. Ta Sophie. 

Voilà. C’était fait. C’était dit. 

C’en était assez et elle choisissait de croire en eux deux plutôt que d’écouter 
ses propres peurs. 

Elle était sur le point de remettre son téléphone dans sa bourse quand elle 
trouva un nouveau message de Ryan au moment même où la voiture se rangeait 



le long du trottoir à l’aéroport international de Las Vegas. 

L’heure sur son téléphone lui hurlait de se dépêcher. Elle était vraiment en 
retard. 

Oh mon Dieu. 

La nervosité s’empara d’elle. Elle mourait d’envie de lire son texto, mais il 
fallait absolument qu’elle entre. Maintenant. 

Elle fourra son téléphone dans sa bourse, courut jusqu’à l’enregistrement des 
bagages, passa à la présélection de la Sécurité des transports et traversa le poste 
de sûreté aéroportuaire sans avoir à enlever ses chaussures. 

Finalement, saine et sauve de l’autre côté, elle prit son téléphone. 

Ouvrit le message. 

Et eut un grand sourire fou, espiègle, joyeux. 

J’étais sincère quand je t’ai dit que je ne pouvais pas rester éloigné de toi. 

Elle pivota sur elle même et le chercha dans la foule, s’attendant à demi à le 
voir. Évidemment, il n’y était pas. Mais ça allait quand même. Il lui avait envoyé 
ce magnifique message. Il avait tendu la main. 

Ces mots étaient tout ce dont elle avait besoin avant de quitter le pays : 
l’assurance que tout allait bien entre eux. Après s’être précipitée à sa porte 
d’embarquement, elle montra sa carte d’embarquement à l’agent, monta dans 
l’avion et prit son siège en première classe dans la seconde rangée. 

Confortablement assise dans son fauteuil de cuir gris, elle commença à lui 
répondre. Elle s’arrêta de taper quand elle aperçut quelqu’un debout près de sa 
rangée. Elle sentit sur sa peau un élan de conscience, tout comme ça s’était 
produit à l’Aria. Avant même de le confirmer visuellement, son corps savait. 

Son regard grimpa le long du jean, de la taille mince, du chandail, de la barbe 
d’un jour, des tendres lèvres, du nez, des yeux bleu marine, de la chevelure 
châtaine. 

Le visage de l’homme qu’elle adorait. Son cœur battait à tout rompre, 
comme les ailes d’un oiseau sauvage. 

— Tu es ici, dit-elle, énonçant l’évidence. 



Il fit un geste en direction du siège près d’elle. 

— Ça peut sembler présomptueux de ma part, mais est-ce que ce siège est 
pris ? 

Elle le tapota. 

— Aimeriez-vous avoir ce siège ? 

Il jeta un coup d’œil à sa montre. 

— Pour les 12 prochaines heures, oui. 

— Il est à vous. 

Il s’assit sans dire un mot. Il posa une main sur la joue de Sophie, l’attira 
doucement vers lui et prononça son nom comme si c’était son oxygène. 

— Sophie. 

Il l’avait dit comme si c’était un poème, une chanson d’amour. Il l’embrassa 
férocement. Elle frissonna. Elle trembla. Elle s’envola. 

— Salut, dit-il quand il rompit le baiser. 

— Salut. 

Elle était au septième ciel. Elle flottait à haute altitude au-dessus de la terre et 
elle n’avait pas la moindre envie de redescendre. 

— Tu veux de la compagnie pour ton voyage ? 

— Je veux ta compagnie. 

— C’est bien, parce que j’ai pris la liberté d’acheter un billet. 

— Je le vois bien, mais est-ce que c’est vraiment ton siège ? 

— Le mien est dans la rangée suivante. Quand la personne qui a ce siège 
arrivera, je vais la convaincre d’échanger nos places. 

Il la regardait droit dans les yeux pendant qu’il faisait glisser un doigt sur sa 
joue. 

— Tu m’as dit un jour que les choses que tu voulais de moi ne coûtaient rien. 
Eh bien, le billet a coûté quelque chose, mais là n’est pas la question. La 
question, c’est que tu m’as dit que tu voulais que nous allions faire un tour dans 
ta nouvelle voiture. Et j’aimerais y aller avec toi. 

Elle haussa un sourcil. 



— Tu viens avec moi essayer Tauto ? 

Il secoua la tête. 

— Je suis ici pour la fille, dit-il d’une voix tellement sexy, tellement assurée, 
tellement débordante de passion. 

Elle ferma les yeux pendant un instant et le bonheur envahit son corps tout 
entier, remplissant de joie son coeur et son âme. Quand elle ouvrit les yeux, elle 
demanda : 

— Prends-tu congé du travail pendant tout ce temps ? 

Il acquiesça. 

— J’ai demandé à Michael de garder le fort. 

— Où est ton chien ? 

— C’est Colin qui Ta. 

— Quand as-tu préparé ça ? 

Il regarda sa montre. 

— Il est 6 h 30, alors c’était il y a à peu près deux heures. 

Elle secoua la tête, ébahie. 

— Et tu as acheté un billet, tu t’es occupé de tout ça y compris le fait d’avoir 
cherché sur quel vol j’allais être en deux heures ? 

— Il n’y avait qu’un vol pour Frankfort à 7 h, alors j’ai couru la chance, et 
n’oublie pas que je me suis douché aussi, ajouta-t-il avec un sourire. 

— J’aime quand tu cours des chances pour moi. 

— J’ai passé 18 ans à vivre dans l’incertitude. Il n’y a qu’une poignée de 
choses dans ma vie dont je suis absolument sûr en ce moment. J’aime mes frères 
et ma sœur et mes grands-parents et mon chien. 

Il s’arrêta un moment et soutint le regard de Sophie. 

— Et je t’aime. Je ne resterai pas assis à attendre et à me poser des questions 
là-dessus. Je vais simplement l’éprouver. Je ne veux pas arrêter de courir des 
chances avec toi, Sophie, dit-il en posant ses lèvres sur les siennes une fois de 
plus. 

Il avait tellement bon goût. Elle voulait que le baiser aille tellement plus loin. 



Mais pas ici. Pas pendant que les agents de bord commençaient à donner 
leurs directives. 

Elle posa une main sur la poitrine de Ryan et demanda : 

— Alors, c’est ça ? Tu m’appartiens pour les dix prochains jours ? Tout à 
moi en Europe ? Toi, moi, et ma Bugatti vert émeraude ? 

— Ouais, dit-il en haussant les épaules d’un air nonchalant. Si tu veux de 
moi pendant si longtemps. 

— Je te veux complètement pour moi, dit-elle en faisant danser ses doigts sur 
sa poitrine. Je suis vorace comme ça. 

— Sois vorace avec moi. Je veux ton avidité, dit-il, puis il prit une mèche de 
ses cheveux et devint plus sérieux. Il arrive que je batte en retraite quand une 
situation devient folle, mais je veux continuer à revenir vers toi. Je sais que je ne 
fais que théoriser sur cette relation, et je sais que je ne suis pas facile à vivre, 
mais je ferai tout ce que je peux pour toi. 

Il lui embrassa la joue en murmurant son nom : « Sophie Winston ». Puis, 
une autre fois, plus doucement, d’une voix à peine audible : « Sophie Sloan ». 

Elle s’écarta vivement et écarquilla les yeux. 

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? 

• • • 

Que venait-il de dire ? 

— Euh..., commença-t-il. Ton nom ? 

Elle secoua la tête et se pointa du doigt. 

— Je m’appelle Winston et non Sloan. 

Il secoua les épaules en essayant de réparer sa gaffe inattendue. 

— Ça m’a échappé. 

Puis, il pensa : merde. Il était en avion avec elle en direction de l’Europe. Il 
ferait tout aussi bien de lui dire la vérité. 

— J’ai dit ça pour voir comment ça sonnait. 

Elle eut un demi-sourire. 


— Ah oui ? Comment ça sonnait ? 

— Torride. Sexy. Parfait. Magnifique. Comme toi, dit-il en gardant les yeux 
rivés sur sa superbe femme. As-tu aimé comment ça sonnait ? 

Ses yeux brillaient. 

— Je pense que oui. 

— Un jour, dit-il en passant sa main dans la chevelure de Sophie et en 
pressant son front contre le sien, un jour, je veux faire de toi Sophie Sloan. 
Bientôt. Est-ce que c’est trop ? En ai-je trop dit ? 

— Dieu du ciel, Ryan. Tu es fou. Tu es ici en avion avec moi et je n’ai 
jamais été plus heureuse de ma vie. Tout ce que j’ai toujours désiré, c’est un 
amour comme celui-ci, et tu es ici. Avec moi. Tu ne comprends pas ? Tu 
représentes la réalisation de tous mes rêves. 

Il lui embrassa le nez. 

— Regarde ce que tu m’as fait. Tu es tout ce que je n’ai jamais su que je 
désirais, et maintenant, je ne peux pas vivre sans toi. Merde, je n’ai même pas pu 
te laisser quitter le pays sans moi. 

Puis, l’agent de bord leur dit de boucler leurs ceintures. 


La robe, la femme, la voiture. 

Chacune serait en soi renversante. Ensemble, elles constituaient un trio de 
beauté. 

Il prit une photo parce qu’il voulait pouvoir regarder cette image encore et 
encore — Sophie Winston qui portait une robe sexy bleu saphir avec un rouge à 
lèvres éclatant tandis qu’elle étirait son corps superbe sur le capot vert émeraude 
étincelant de sa superbe voiture d’un million de dollars. Ils s’étaient stationnés 
au bord de la route quelque part à l’extérieur de Rüsselsheim. Ils étaient 
surmontés par des arbres sur la colline toute proche. 

— Tu aimes sa conduite ? 

— J’adore sa conduite, répondit-il en rangeant son téléphone et en se plaçant 


entre les jambes de Sophie. J’adore tout à propos de cette voiture. 

— Et de moi aussi ? demanda-t-elle avec un clin d’oeil. 

— Oui, de toi aussi, dit-il en riant. Maintenant, mettons vraiment ce véhicule 
à l’épreuve. 

Ce serait la première fois qu’il roulerait dans sa Bugatti, mais il était certain 
que ce ne serait pas la dernière. Que ce serait le début d’une multitude de fois. 

Il la prit dans ses bras, la descendit du capot, et ils se glissèrent dans la 
voiture. Bon Dieu, on devrait classer cette voiture dans la catégorie des espaces 
sacrés. Tout était merveilleux, des sièges de cuir au tableau de bord étincelant 
jusqu’au magnifique ronronnement du moteur. Mais encore mieux, parce que 
c’était réel. Assis dans le siège passager, il l’abaissa avec elle sur ses genoux et 
l’embrassa comme un fou. Elle fit courir ses mains dans ses cheveux et laissa 
échapper un soupir sexy tandis qu’il l’embrassait avec encore plus d’ardeur. 
Bientôt, ils échangeaient des gémissements et des grognements, et elle agitait les 
hanches contre lui. 

Il rompit le baiser, remonta sa jupe et tira sa culotte de côté. 

— Prends-moi, Ryan, murmura-t-elle. 

Il descendit son jean, lui coinça les poignets derrière le dos et lui donna ce 
qu’elle voulait. 

C’était ce qu’il voulait aussi. Elle. Et lui. Ensemble. 

Comme ça. 

Comme un ravissement. 

Comme un amour éternel. 

Plus tard ce soir-là, ils seraient ensemble d’autres manières. En soupant dans 
un café. En faisant l’amour dans leur chambre d’hôtel après que les lumières se 
soient éteintes en ville et que seules les étoiles brilleraient dans le ciel. Puis, le 
lendemain aussi, en roulant sur l’autoroute dans une superbe voiture neuve, à 
vivre pleinement leur vie, à s’aimer sans limites. 



Épilogue 


J ohnny Cash s’élança vers lui, se précipitant sur la pelouse de Colin et dans les 
bras écartés de Ryan sur le trottoir. 

— Salut, mon vieux, dit-il en s’agenouillant pour enfin accueillir son cabot. 
Le border collie lui lécha le visage et se mit à geindre joyeusement tandis 
qu’il battait de la queue. Ryan entoura de ses bras le cou poilu du chien. Il 
n’avait pas vu Johnny Cash depuis plus d’une semaine, et même si les jours qu’il 
avait passés avec Sophie avaient été les plus heureux de sa vie, son ami canin lui 
avait manqué. 

Colin descendit les marches de sa maison et se joignit à eux sur le trottoir. 

— Apparemment, tu as manqué à quelqu’un, dit-il. 

Ryan se leva et enlaça brièvement son frère. 

— Merci de l’avoir gardé. J’apprécie vraiment. 

— C’était facile. Bon retour. Comment c’était ? 

Ryan examina rapidement la question. Il aurait pu répondre en toute 
franchise et dire : « surréaliste, renversant, incroyable, fantastique » ou « un rêve 
devenu réalité », mais il répondit plutôt par une autre vérité. 

— Je vais lui demander de m’épouser la semaine prochaine. 

Les yeux de Colin s’illuminèrent et il ouvrit toute grande la bouche. 

— Bon sang. J’en déduis que vous vous êtes follement amusés. 



Il tendit une main et frappa Ryan dans le dos. 

— Ouais, c’est le cas, répondit ce denier, souriant toujours en passant à ce 
qu’il avait prévu pour Sophie. 

— Mes félicitations d’avance. Je suis terriblement heureux pour toi. Tout ça 
s’est produit si rapidement. 

Ryan acquiesça. 

— C’est vrai. C’est arrivé si vite. Mais je suppose que quand tu es certain 
d’une chose, tu dois te lancer. 

Colin frappa son poing contre le sien. 

— Tout à fait d’accord. Comment as-tu décidé ? 

Tout en caressant un Johnny Cash heureux, il raconta à Colin la façon dont il 
avait dit le nom de Sophie sur l’avion, illustrant le tout avec une main sur sa 
bouche, comme si les mots s’en déversaient involontairement. 

Son frère éclata de rire. 

— Impressionnant. Alors, tu as simplement laissé échapper sur l’avion le fait 
que tu voulais qu’elle devienne M me Sloan ? 

— Je n’ai même pas réfléchi à ce point. C’est sorti comme ça, et ensuite j’ai 
compris que c’était ce que je voulais. Elle est la meilleure chose qui me soit 
arrivée. 

— Oui, et n’oublie jamais ça. 

— Je ne l’oublierai pas, répondit Ryan. 

Puis il marcha jusqu’à sa voiture et ouvrit la portière avant pour laisser 
bondir son chien à l’intérieur. 

Un bruit de moteur se fit entendre tout près puis s’arrêta rapidement. Il se 
tourna vers la voiture. 

Les poils se dressèrent sur sa nuque. La Buick. Stationnée devant la maison 
de Colin. 

— Il est encore là. Apparemment, il sait où nous vivons tous, siffla Ryan. 
Sophie m’a dit qu’il s’était arrêté devant chez moi il y a plus d’une semaine. 

Il redressa l’échine, garda les yeux sur le type et attendit, bras croisés, 



jambes écartées. Le type contourna sa voiture puis s’arrêta net quand il les vit. 

— Salut, marmonna-t-il. 

Ryan leva le menton et plissa les yeux. Plus tôt cette semaine, Colin lui avait 
dit quelque chose au téléphone à propos de ce gars, mais Ryan n’aimait pas sa 
manière d’apparaître ainsi, peu importait ce que lui avait dit son frère. 

— Qu’est-ce qui se passe ? Ma fiancée m’a dit que tu es arrêté chez moi 
l’autre jour. Sois un homme et dis-moi franchement de quoi il s’agit. 

Le type se rapprocha, inspirant et expirant à chaque pas. Il s’arrêta tout près 
d’eux. Il était plus jeune que Ryan s’y était attendu, peut-être même un 
adolescent. Il avait une allure de dur à cuir avec ses bottes, son jean, les 
tatouages qui remontaient le long de ses bras et une barbe de quelques jours, 
mais ses yeux étaient jeunes. 

Et quelque chose en eux semblait à Ryan étrangement familier. 

Comme s’il les reconnaissait. Son sang se figea dans ses veines et les poils se 
dressèrent sur ses bras. 

— Marcus ? 

Ryan tourna vivement les yeux vers son frère qui était resté bouche bée après 
avoir prononcé le nom. 

— Tu le connais ? demanda Ryan. 

Colin hocha la tête, les yeux écarquillés de surprise. 

Le type se racla la gorge et intervint : 

— Je veux parler à vous deux, dit-il d’une voix stable, mais comme s’il 
s’efforçait. Nous avons tous quelque chose en commun. 

— Que fais-tu ici ? demanda Ryan, tandis que l’adrénaline jaillissait à travers 
son corps, comme un lutteur prêt à se battre. Qui est-ce ? dit-il à Colin. 

Mais rien n’aurait pu le préparer à ce qui suivit. 

— Je m’appelle Marcus. Je suis né il y a 17 ans au Centre de détention pour 
femmes Stella McLaren. Ma mère est Dora Prince. Je suis votre frère. 


FIN 
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